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CHAPITRE yREMIER. 

Histoire de dqn RaphaéL 

Je suis fils d'une comédienne de Madrid;^ 
fameuse par sa déclamatipn , et plus encoré 
par ses galán teries. EUesenommaitLucinde. 
Pour un pére , je ne puis sans téméríté m'en 
donner uu. Je dirais bien quel homme de 
qualité était amoureux de ma mere lorsqu^" ' 
)e suis venu au monde; mais cette époque 
ne serait pas une preuve conyaíncante qu'ie 
f út Tauteur de ma naíssance : une personue 
5. I 
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de la profession de ma mere est si sujette á 
^caution 9 que , dans le temps méme qu'elle 
parait le plus attachée á un sei^eur^ elle 
luí donne presque toajours quelque flu]^sti- 
tut pour son argent. 

Ríen n^est tel que de se mettre au-dessus 
de la médiganoe. Liioiade^ au lieu de me 
faire élever chez elle dans Tobscurité, me 
prenait sans fa9on par la main , et me me- 
nait au théátre fort honnétement , sans se - 
soucier des discours qu'on' tenait siir son 
compte 9 ni des ris malins que ma vue ne 
manquait pas d^exciter. Eníin je faísais ses 
délices , et j'étais caressé de tóus les honimes 
qui venaient au logís. Oneút dit que le saji^g 
parlait en eux en ma faveur. 

On me laissa passer les douze premieres 
années de ma vie dahs toutes sottes'd^amu- 
ijemerís frivoleá. A péiiie mé inontra-t-on á 
JÚreet á écrire. Oii s*aUá<)faá ínoiñs encoré 
Si m^enseigner les principes de ma religión. 
J*apt)r¡s seülement á dáiiser , á chanter et 
\ jouer de la guitare. C*est tóut ce que je 
savais fáire lorsque le mafqüis de Légane): 
me demaiida pour étré aupré^ de soh fíls 
Unique^ qui aváit k péu pr(;s Hion age. Lu- 
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einde y consentit volontiers ; et c« &it alors 
que je commen^ai á m'occuper aérieuse- 
ment. Le jeune Léganez n'ét^it pas plus 
avancé que moi : ce petit seigpeor Qe pa- 
rai9sait pas ué ppur les scieoces; il ne con- 
naissait presquepa^ upe lettre de sooalpha* 
bet, bien qu'U ejúit uu précepteur depuis 
quinzemois. 8es autres maítresn'entlraient 
pa« meilleur partí ; il aie(tait kur patíenee 
á bout. II est vrai qull ne leur était pas 
permis d'user de rigueur á son égard : ib 
avaient un ordre exprés de Tinstruire san^ 
le tourmenter; et cet ordre, joint á la mau- 
vaise disposition du sujeta rendaitles le^ons 
assez inútiles. 

Mais le précepteur imagina un bel expé- 
dient pour intimider le jeune seigneur sans 
aller centre la défense de son pére ; il réso* 
lut de me íbuetter qu^nd le jeune Léganez 
mériteraijt d'étre pupi, et ii ne manqua pas 
d'exécuter sa résoluijon. Je ne trouvaippint 
Texpédient de mon g^út ; je m'écbappai » et 
m'allai piaindre k ma mere d^un |raiteraent 
si ifijuste. CependaQt , qujelque tendresse 
qu'ellese sentit pour moi^ elle eu^ la forcé 
de réaister á mes larmes; ^t , copsidérant 
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que c^étalt un grand avantage pour son fún 
d^étre chez le marquis de Léganez , elle in*y 
fít reméner sur-le-champ. Me vollá done 
. livré au précepteur. Gomme il s'était apercu 
que son invention avait produit un bon 
effet , il continua de me fouetter á la place 
du petit seigneur ; et « pour faire plus d'im- 
pression sur lui , ilm'étrillait t^és-rudement. 
J'étais sur de pajrer too» les jours pour le 
feune Léganez. Je puis diré qu'il n*a pas 
appris une lettre de son alphabet qui ne 
m^ait coúté cent coups de fouet : jugez á 
combien me revient son rudiment. 

Le fouet n'était pas le seul désagrément 
que j^eusse á essuyer dans . cette maison : 
comme*tout le monde m'y connaissait ^ les 
moindres domestiques 9 jusqu'aux marmi- 
tons 9 me reprochaient ma naissance. Cela 
me déplut á un point que je m^enfuisun 
Jour 9 aprés avoir trouvé moyen de me sai- 
8ir de tout ce que le précepteur avait d*ar- 
gent cfimptant, ce qui pouvait bien áller á 
cent cinquante ducats. Telle fut la ven* 
geance que je tira! des coups de fouet qu'il 
m'ayait donnés si injustement. Je fís ce 
tour de main av6c beaucoup de subtilité, 
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quoique ce fút mon coup d^essai » et j^eus' 
l'adresse de me dérober aux perquisitions 
qu*on fít de hioí pendant deux jours. Ja 
sortis de Madrid, et me rendís, á Toléde 
sans voir personne á mes trousses. 

J'entmis alors dans ma quinziéme année. 
Quel plaisir , á cet age , d'étre iüdépendant 
€t mattre de ses volontés ! J*eus bíentót fait 
connaissance avec des jeunes gend qui me 
dégourdirent et m'aidérent á manger mes 
ducats. Je m'associai ensuite avec des che- 
^aliers d'industrie , qui cultivérent si bien 
mes heureuses dispositions , que |e devins 
en peu de temps un des plus forts de Tor- 
dre. Au bout de cinq années 9 Penvie de 
voyager me prit : je quittai mes confréres ; 
et) vouiant commencer mes voyages par 
VEstramadure 9 |e gagnai Alcántara ; mais , 
avant que d*y arriver, je trouvai une occa- 
sion d^exercer mes talens , et je ne la laissaí 
point échapper. Coilime j'étais á pied, et 
de plus chargé-d'un havresac assez pesant, 
je m'arrétais de temps en temps pour me 
reposer sous les arbres qui m^offraient leur 
ombrage á quelques pas du grand chemin. 
' Je rencontrai deux enfans de famiüe qui 
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s'eptretenaient avec gallé $ur Therlie esi 
prenant le fraU. Je les saluai tré^civile- 
jnent^ et, ce qui me parut ne leur pas dé^ 
plaire , j'entrai dans leur cooversatioii. Le 
plus yieux n'avaltpasquinzeans : ilsétaiezit 
taus deuz bien sinc^es. Seigneur cavalíer f 
me dit le plus {eane , nou3 sommes fils de 
deux ricbes bourgeoís de Flazencia. SIjouí 
avions une extreme envie.de voir le royaum^ 
de Portugal , et, pour satisSaire notre curios- 
sité 9 nous ayons pris chacun cent pistóles h 
nos parens. Bien que x^ousvoyagionsá pied^ 
nous ne laisserons pas d*a,ller loin avec cet 
argent : qu'en penaez-vous^ Si j'en avais 
autant^'luirépondis^e» Dieusait oü j'irais. 
Je Youdrais parcourir les x[uatre parties du 
monde. Gomment diable ! deux cents pis- 
tóles ! c'est une somme immense ; vous n'en 
verrez jamáis la fin. Si vous Tavez pour 
agréable y messíeurs 9 ajoutai-je , j'aurai 
l'honneur de vous accompagner jusqu'á la 
viUe d'Almerin , oü je vais recueillir la suc« 
cession d'un onde qui 9 depuis vingt aonées 
ou environ 9 s*était établi lá. 

Les jeunés bourg^ois me témoignérent 
que ma compagoie lepr ferait plaisir. Ainsi , 
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lonqiie neug dous fumes tous trois un peu 
délas9és , uoua marchames «vero Alcántara , 
oü nous arri¥ám«ft loog^teipps ^aat la imit. 
Nou« aUám^s loger i ane bonojc bdliellerie. 
Noas demaad^oies un^ dJia^ntire^ «t Ton 
OOU9 «üi 4o^Qa ^ae oü II y avait une ar- 
moire qui fermait á clef. Nous opüdonnámo^ 
d'abord le aonper ; et ^^ p^odaat qu'on npus 
Tapprélait , fe peopasai á mes compagnons 
de voyage d^ naus prom^^er dans la viUe. 
lis aecieptórent . la propoi^tipn. Nous ser« 
rimes aos bavres>c$ dws TíM'mo.ire y 4oi)l; 
un des beuiigisois prU la def:» et qous sor- 
ttmes de Th^telleríe^ Noii^ aUámes vi^itf^ 
les égUsies ; et daos le teaip$ <|ue .iK>ps étioi^ 
dans }a príocipale, |e jfe^is jt^Mt á Qo«y> 
d^avoárune affakeknpprlif^nj^. Messieurf , 
dis-je á raes camarades , fe yiens de me 
souvenír .quune jpiersonne de Ti^édo: m'a 
ch vgé de diré de sa part deus naots á un 
marchand qui dai^ure «i;q[>iD¿s de oelle 
église» Attendez-UK)! , de gfráoe , ieí ; je serai 
de relour dans un moment A ees mots» je 
m'éloignai d'eux. Je cours ii rbólellerie , ie 
volé á Tarmoire» j*en forcé la ^erruiie ; et, 
fouiUant dans ks havresaos 4ie mes jeune» 
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bourgeoiSy fy irouve leurs pistóles. Les 
pauvres enfans I je ne íeur en laissai pas 
seulement une pbur'payer leur gtte ; je les 
emportai toutes. Aprés cela , je sortis promp- 
tement de la villé 9 et pris la route de Mé- 
ridá, sans m'embarrasser de ce qu'ils des- 
vien draient. ' 

Gette aventuré ínemit en étatde véyager 
avec agrément; Quoique jeune 9 je me sen- 
tais capable dé iíié ctíñduire prudemment : 
je puis' diré que' j*étai[s bien avancé pour 
món age» Je résolus d^acheter une müle , ce 
que je fís en effel au premier bourg: Je con- 
vertis méme mon havresac en valise > et je 
conimencai h faire un peu plus Miomme 
d'importance. La troisiéme jouniée , je ren- 
coñtrái un faomme qui chantait vépres á ' 
pleine tete sur le gratid chemin* Je jugeai 
k son air que c^était un chantre 9 et je lui 
dis : Gourage 9 seigneur bachelier ! cela va 
)e mieux du monde. Yous avez» áxe que je 
yois9 le GQBilr au itiétier. Seigneur 9 me ré^ 
pondit-il , je suis chantre 9 ^our vous tendré 
mes trés*tiumbles services 9 et je ^is bien 
^ise de teñir ma* voix en haleine. 

^m^ entr^toies do cette mamaré en con^ 



IIV. V. CgAP. I. 9 

versation. Je m'aper^us que j'étaís avec un 
personuage des plus spirituels et des plus 
a^éables. II avait vingt-quatre ou vüigt- 
cinq ans. Gomme il était á pied 9 je n^allais 
que le petit pas pour avoir le plaisir de Ten- 
tretenir. Nous parlámes , entre autrejs chosee , 
de Toléde. Je connais parfaitement cette 
ville i me dit le chantre ; j^y al fait un assez 
long séjour ; j'y ^í méme quelques amis. £t 
dans quel endroit, interrompis- je , demeu- 
ríez-vous á Toléde? Dans la rué Neuve, 
répondit-il. J*y demeurais avec don Yincent 
de Buena Garra ^ don Mathias de Cordel , 
et deux ou trois honñétes cavaliers. Nous 
logions 5 nous mangions ensemble ; nous 
passions fort bien le temps. Ges paroles me 
surprireni : car il faut observer que les gen- 
tilshommes dont il me citait les noms étaient 
les aigrefíns avec qui {*avais été faufílé ^ 
Toléde. Seigneur chantre , m'écriai-je , ees 
messieurs que vous venez de nommer sont 
de ma connaissance j et j'ai demeuré aussi 
avec eux dans la rué Neuve. Je vous en*- 
tends^ reprit-il en souriant ; c*est-á-díre que 
vous étes entré dans la compagnie depuis 
trois ans que f en suis ^rti. Je viens> lui 
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repartis-je^ de quUter ees seigoeurt, parca 
que je me suis mis dans le goút des voyages. 
Je veux faire le tour de TEspagoe : >'eii 
vaudrai mieux quaud j'aurai plus d'expé* 
rience. Sans douté y me dit-il : pour se per-* 
fectíonner Tesprit, il íant voyager. C'est 
aussi pour cette raison que )*aí abandonné 
Toléde , quoique Yy vécusse fort agréable- 
ment. Je rends gráces au ciel , poursuivit* 
ü y qui m'a fait rencontrer un chevalier de 
mon ordre lorsque j*y pensáis le molns. 
Unissoi^s-nous ; voyageoñs ensemble ; atten* 
tons sur la bourse du prochain; profítons 
de toutes Íes occasions qui se présenteront 
d'exercer notre savoir-faire« 

II me fít cette proposition si francbement 
et de si bonne gráce^ que je Taoceptai. II 
gagna toatácoup maconíiance en me doa- 
nant la sienoe^ Nous bous ouvrSmes Tun á 
Tautre. Je lui cootai moQ histoire , et il ne 
me dégulsa point ses ayeoiures. 11 m'apprít 
quUl venait de Portalégre , d*oü une four- 
berie, déconcertée par un conlre-temps 5 
Tavait obligé de se sauver aveo precipita^- 
tion 9 etsous Thabillemenique jeluivoyais* 
Aprés qu*il m'eut fait une entiére confidence 
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de ses affaires, nous résolúmes d'aller tous 
deux á Mérida tenter la fortune , d'y faire 
qtielques bons coups, si nous pouvioiis, et 
d*en décamper aussitót pour^ous rendre 
ailleurs. Des ce moment nos biens devinrent 
commutis entre nous. II est vrai que Mora-* 
\és 9 ainsi se nommait mbn compagnon , na 
se trouvait pas dans une sttuatton fort bril-? 
lante. Tout ce qull avait consistait en ciúq 
ou six ducats , avec quelques bardes qu^il 
portait dans un bissac : mais si j^étais míeux 
que Ini en argent comptant , il était en ré»^ 
compense plus consommé que moi daña. 
Tart de tromper les hommes. Nous mon- 
tions ma mulé alternativement , et nous ar- 
rivámes de cette maniere á Mérida. 

Nous nous arrétámes dans une hdtelleríe 
dufaubourg, oü mon camarade tira de son 
bissac un ha))it dont il ne fut pas sitdt revé-^ 
tu , que nous allámes faire un tour dans la 
Ville pour reconnattre le terrain , et voír s*íl 
ne s^oíTrirait point quelque occasion de tra- 
vaíUer. Nous considérions fort attentivement 
ious les objets qui se présentaient á nos re- 
garás. No\is ressemblions , comme aurait 
dlt Homére , k deux milans qui chercfaent 
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des yeux dans la campagne des oiseaux dont 
ils puissent íaire leur proie. Nous attendions 
eníln que le hasard dous fournit quelque 
sujet d'employer notre industrie , lorsque 
nous apercúmes dans la rué un cavalier á 
cheveux gris , qui avait Tépée á la main , et 
qui se battatt contre trois^hommes qui le 
poussaient vigoureusement. LUnégalité de 
ce combat me choqua; et, comme je suis 
naturellementferrailleur, jevolai au secours 
du vieillard. Morales* suivit mon exemple. 
Nous chargeámes les trois ennemis du ca- 
valier, et nous les obligeámes á prendre la 
fuite. 

Le vieillard nous fít de grands remerci- 
mens. Nous sommes ravis , lui dis-je , de 
nous étre trouvés ici á propos pour vous se- 
courir : mais que nous sachions du moins 
á qui nous avons eu le bonheur de rendre 
service ; et dites-nous , de gráce y pourquoi 
ees trois hommes voulaient vous assassiner. 
Messieurs , nous répondit-il , \e vous ai trop 
d'obligation pour refuser de satisfaire votre 
curiosité. Je m^appelie Jérdme de Moyadas, 
et je vis de mon bien dans cette ville. L'un 
de ees assassins dont vous m'avez délivré 
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est lin amant de ma filie. II me la fít de- 
mander en mariage ees jours passés ; et 
eottune il ne put obtenir mon aveu , il vient 
de; me faire mettre Tépée á la main pour 
s^en yenger. £t peut-on , repris-je , voug 
demander encoré p^ur quelle raison vous 
n^avez point accordé votre filie á ce cava^ 
líer ? Je vai« vous l'apprendre , me dit-il. 
J'avais un frére marchand dans cette ville \ 
ü se nommait Augustin. li y a deux mois 
t]^u'il était á Calatraya » logó chez Juan 
Yelez de la Menbrilla , son correspondant, 
lis étaíent tous deux amis intimes ; et mon 
frére 9 pour fortifíer encoré davantage leur 
.axBÍtié, promit Florentine , ma filie unique, 
au filS'de son correspondant , ne doutant 
point qu'il n^eút assez da crédit su^r moi 
pour m*obliger á dégager sa promesse. Ef- 
fectivement , mon frére 9 étant de retoor k 
Mérida , ne m^eut pas plus tót parlé de ce 
mariage , que fy consentís pour Tampur 
de lui. II envoya le portraít de Florentín^ 
á Galatrava : mais , helas I il n'a pas eu la 
sattsfaction d'achever son ouvrage ; il est 
mort depuis troís semaines. £n mouranta il 
me conjura de ne disposer de ma filie qu'ei^ 
3. 3 
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faveur du ñls de son correspondant. .Je !• 
lui promis; et voilá pourquoi í*ai refusé 
Florentine au cavalier qui vient de m'atta- 
quer, quoique ce soit un parti fovt avanta'^ 
geux. Je suis esclave de ma parole 9 e.t j'at-^ 
tends k tout momeút 4e fíls de Juan Veleiv 
de la Menbrillá pour en faire mon gendre^ 
bien que je ne Taie jamaos vu , non pius 
que son pére. Je vóus demande pardo» ^ 
continua Jérdme de Moyadas, si Je voug 
fais toute cette narration ; inais youb Tavez 
exigée de moi. 

J'écoutai ce récít avec beaucoup d'atten- 
lióu ; et , m'arrétánt á une sujpercherie qut 
me vínt tout á ooup dans Tesprit, j'affedai 
üü grand éteiinement; je levai niéme les 
jreux au ciel. Ensuite je me toumai vérs le 
vieillard 5 et lui dis d*un ton pathétique : 
Aht seigneur de Moyadas, est^il possLble 
qu'en arrivánt á Mérida je sois assez heu- 
reux pour sauver la vie á mon.beaUrp^re? 
Ces paroles eausérent une étrange'surprísc 
ku vieux bourgeois, et n'étonnérént pas 
moins Morales, quimefít connaitre par*sa 
contenance que je lui paraissais un graod 
fripon. Que m^apprenes-vous ? me répondit 
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ievieíllard. Quoil ypus seriezle fils ducor-» 
respondant de moo frére ? Oui , seigneur 
Jéróme de Moyadas, lui répliquai-je en 
payant d'audace et lui jetaot les bras au 
cou , je 8UÍ8 le fortuné mortel k qui Tado-» 
rabie Florentine est destínée* Mais avant 
que je vous témoigne la joi^ que j'ai d^en- 
trec dans votre famiUe , permettez que je 
répande dans votre sein le6 larmes que re- 
nóuvelle ici le souvenir de votre frére Au- 
i;iistín. Je aeráis le plus ingrat des hommes 
8i }e n'étais vivement touché de la mort 
d'une personne á qui je dois le bonheur de 
ma vie. En acbevant ees mots , ¡'embrassai 
encoré le bon Jéróme > et je passai eusuite 
la maln sur mes yeuz^ comme pour essuyer 
mes pleurs* Morales^ qui oomprit tout d*un 
coup Tavantage que nous pouvions tirer 
d'une pareille tromperie, ne manqua pas 
de me seconder. II voulut passer pour mou 
valet, et il se mit á renchérir sur le regret 
que je marquais de la mort du sei^eur 
Augustin. Monsieur Jéróme , s'écria-t-il , 
quelle perte vous avez faite en perdant vo- 
tre frére ! G'était un si honnéte homme , 
le phénix . du commeroe , un marcband 
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désintéressé , un marchand de bonne foi i 
un marchand comnke on n'en voit point ! 

!Nous avions affaire á un homme simple 
et crédule ; bien loin d'avoir quelque soap- 
9on de notre fourberie , il 8*y préta de luí* 
méme. £h ! pourquoi , me dit-il 9 n'étes- 
voug pas venu tout droit chez moi? II ne 
faUait point aller loger dans une hótellerie : 
dans les termes oú nous en sommes 9 on ne 
doit point faire de fa^ons. Monsieur , lui dit 
Morales en prenant la parole poiu* moi 9 mon 
maftre est un peu cérémonieux. Ce n'est 
pas , ajouta-t-il , qu*il ne soit excusable en 
quelque maniere de n'avoír pas voulu pa- 
raítre devant yous en l'état oü il est. Nous 
avons été yoles sur la route; on nous a pris 
toutes nos bardes. Ce garlón , interrompis- 
fe , vous dit la vérité, s^igneur de Moyadas. 
Ce malheur ne m^a point permis d^aller 
chez vous. Je n'osais me présenter sons cet 
habit aux yeux d^une maitresse qui ne m*a 
point encoré vu 9 et J^attendais pour cela le 
retour d'un valet que j'ai envoyé á Cala- 
trava. Cet accident , reprit le vieillard , ne 
devait point vous cmpécher de venir de- 
meurer dans ma maison , et je prélends que 
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vous y preniez tóut á Theure un loge-* 
ment. 

£n parlant de cette sorte , il m'emmena. 
chez lui; mais, avant qited*y arríver, nous 
nous entretínmes du pretenda vol qu'oñ 
m'avait fait ^ et je témoignai que món plus 
grand chagrín était d'avoir perdu avec mes 
hárdes le portrait de Florentine. Le bcnr- 
geois lá-dessus me dit en ríant ^qu'il fallait 
me consoler de cette perte, etqueToriginal 
válait mieux que la copie. En effet , des que 
nous fámes dans sa maison , il appela sa 
filie, qui n'avait pas plus de seize ans , et 
qid pouvait passer pour uñé pérsónne ac- 
complie. Vous voyez, me dit-il, Tobjet que 
feu mon frére vous a phromis. Ah ! seigneur, 
m'écriai- je d un air passionné , il n'est pa3 
besoin de me diré qué c'est l'aimable Flo- 
rentine ; ees traits charmans sont graves 
dans ma mémoire , et encoré plus dans mon 
coeur. Si le portrait que j'ai perdu , et qüi 
n'était qu'unc faible ébauche de tant d'at- 
/ traits , a pu m'embraser de mille feux , ju- 
gez quels transports doivent m'agiter en ce ' 
moment. Ce discours est trop flatteur, me 
dit Florentine , et je ne suis point assen vaine 
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pour m'imaginer que je le justíñe* Conti- 
nuez vos complimens , interrompit alors le 
pére. En méme temps, il me laissa seul 
avec sa filie ; et preaant Aloralés en partica- 
Mer : Mon aoii ^ lui dit-^U , on Vous a done 
emporté toules vos liarderi , et sans doul» 
volre ai^nt ? Ouí 9 mons&eur , répondit 
mon camsurade ; use namhreuse troupe die 
bandHd ee/í venue fondre sor nous auprés de 
Castil-Blaxo , et ne nou« a laiasé que les ha-* 
bits que nous avons tor le corpA : mais nous 
recevronsiñcessammeiit des lettres de cban- 
ge 9 et aous ailons nous remettre sur pied. 

£n attendant vos lettres de. change ^ ré-» 
pliqua le vieillard en tirant de sa pocheune 
bourse, voici cent pistóles dont vous pouve2 
disposer. Oh ! monsieur^ Teparttt Morales ^ 
moa maltre ne voudra poínt les acoepter^ 
¥ous ne le cómiaíssez pas. Tudieu ! c'est uq 
homme fort déiieat sur eette matiére. Ge 
n'est point ua de ees enfans de famille qui 
sont préts á prendre ^e toutes mains. II 
n'aime pasás'endetter; il demanderait plu- 
tót Taumóne que d'emprunter un mará* 
vedis. Tant mieux 1 dit le Lon bourgeois 9 
je Ten estinle davántagfe. Jq ne puis souSrlr 
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que Ton contráete des dettes. Je pardonne 
cela aux personnes de qualité, parce que 
c'est une chose dont ils sonten possession. 
Je ne veux pas^ continua--t-il , contraindre 
ton maítre ; et si c'est lui faire de la peine 
que de lui oñrít de l'argent, il n'en faut 
plus parler. En disant ees paroles, il vouluf^ 
remettre la bourse dans sa poche ; mais xnon 
compagnon lui retint le bras. Attendez^ 
seigneur de Moyadiis, lui dit-il : quielque 
aversión que mon maitre ait poür les em* 
prunts, le ne desespere pas de lui fake 
agréer vos cent pistóles. Ce n'est que des 
^trangers qu'il n^aime point á emprunter ; 
il n'est pas si faconnier avec sa famiUe. li 
demande méme fort bie;a a son pére tout 
Fargent dont il a besoin. Ce gar9on , comme 
vous voyeZ) sait distinguer les personnes; 
et il doit vous regarder? monsieur, comme 
pn second pére« 

Morales, par de semblables discours , 
^'empara de la bourse du vieillard, qui vint 
nous rejoindre , et qui nous trouva , sa filie 
et moi, engagés dans les compUmens. II 
rcxnpit notre entretien. II apprit á Fioren- 
fiae robligatíoo qu'il m'avait ; et sur cela 
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il me tint des propos qui me íirent connattre 
combíen il* en aváít de ressentiment. Je 
profítai d'une si favorable disposition : je dís 
au bourgeois que la plus touchante mar- 
gue de reconnaissauce qu'il pút me donner 
étaft de háter mon maríage avec sa fíUe. II 
ceda de bonne gráce á mon impatience. II 
tn'assura que dans trols jours , au plus tard , 
ie serais Tépoux de-Florentine, et qu'au 
lieu de six mille diicats qu'il avait promls 
pour sa dot , il en donnerait díx mille pour 
me témoigner jusqu'á qnel poínt il était pe- 
netré du serviee que je luí avais rendu. 
• Nous étions donc^ Morales et moi, cheie 
le bonbomme Jérdme de Mojadas^ bien 
traites , et dans Fagréable attente de tou- 
cher dix mille ducats 9 avec quoi nous nous 
proposions de partir promptement de Mé- 
rida. Une ¿rainte pourtant troüblait notre 
joie : nous appréhendions qu'avant trois 
jours le vérilable fíls de Juan Yelez de la 
Menbrilla ne vínt traverser notre bonheur. 
Cette crainte n'était pas mal fondee : des le 
iendemain j une espéce de paysan chargé 
d'une yalise arriva chez le pére de Floren- 
tina Je ne m'y trouvai point alors ; mais 
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mon <;amarade y était. Seigneur^ dit le 
paysan auvieillard, j^appartiens au cavalier 
de GalaCrava qui' doU étre votre gendre , au 
seignenr Pedro de la Menbrilla. Nous venons 
toas deux d*arriver : il 9era ici dans'un 
instant; )*ai pris les devans pour vous en' 
avertir. A peine il eut achevé ees mots^ 
que son maítre parut ; ce qui surprit fort le 
vieiliard, et déconcerta un peu Morales. 

Le jeune Pedro était un garcon des mieut 
iaits. II adressa la parole au pére de Floren- 
tine ; mais te bonhomme ne luí donna pas 
le temps ^e fínir son discours ; et , se tour-* 
nant vers mon compagnon, il lui demanda 
ce que cela signifíait. Alors Mpralés^ qui ne 
cédait en effronterie k personne , prit un 
air d'assurance , et dit au yieillard : Mon-* 
tieur , ees deux . hommes que vous voyez 
6ont de la troupe des voleurs qui nous ont 
détroussés sur le grand chemin. Je les re-» 
connais , et particuliérement celui qui a 
Paudace de se diré fíls du seigneur Juan 
Yeiez^ de la Menbrilla. Le vieux bourgeoi» 
crut Morales ; et, persuade que les nouveaux: 
venus étaient des fripons 9 il leur dit : Mes- 
sieurS|.vous arrivez trop tard; on vous a 
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prérenus. Pedro de la Menbrílla est chen 
moi depuís bier« Prepez garde á ce que vous 
dites , luí répondit le jeune homme de Ca* 
latrava ; vous avez-dans votre maiaon un im- 
posteur. Sachez que Juan Yelez de la Men^ 
* brilla n*a point d^autre fiU que moi. A d*au-¿ 
tres ! répliqua le vieiUard ; je n'ignore pas 
qui vous étes. Ne remettez-vous pas ce gaiv 
900 ? et ne vous ressouvenez-vous plus do 
son mattre que vous avez volé? Si je n*étaís 
pas cbez vous 9 reparüt Pedro j je puniraid 
rinsolenoe de ce fourbe qui m^ose traiter dé 
voleur. Qu*il rende gráce á votre^présence 
qui retient ma colére. Seigneur , poursuivit- 
II j on vous trompe. Je suis le jeune bomma 
á qui votre frére Augustio a promis votre 
filie. Voulez-vous que je vous moutre toutes 
les lettres qu'il a écrites á mon pére au su jet- 
de ce mariage ? En croirez-vous le portrait 
de Florentine , qu'il m^envoya quelque 
temps avant sa mort ? 

Non, interrompit le vieux bourgeois; le 
portrait né me persuadera pas plus que les 
lettres. Je sais bien de quelle maniere il est 
tombé entre vos mains , et je vous conseille 
cbaritablement de sortir au plus tót de Me- 
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rída. Cén est trop> ihterrompit & son tour 
le jeune cavalier ; je ne souffrirai point 
qu'on me volé impunément mon nom , ni 
qu'on me fasse passer pour un brigand. Je 
connais qaeiques persotines dans cette ville i 
je Tais les chercher, et je reviendrai con- 
fondre l'imposttire qui Vous prévient contre 
moi. A ees mots , il se retira y suivi de son 
TMet ; et Mótales demeura tríomphant. 
Cette aventure méme fut cause que Jéróme 
de aloyadas résolut de faire le mariage ce 
)Our-lá. II sortit , et alia sur-le-chámp don*^ 
útP les ordres nécessaires pour cet effet. 

Quoique mon camarade fút bien aise do. 
voir le pére de Florentíne dans des disposi* 
tions si favoraUies pour nous, il n'était pas 
sans inquiétude. II craignait la suite des 
démarches qu'il jugeait bien que Pedro ne 
manquérait pas de faire ; et ü m*attendait 
avec impatience pour m'^ormer de ce qui 
se passait. Je le trouvai plongé dans une pro-* 
fonde réverie. Qu'y a-t-il , mon ami ? lui 
dis-je ; tu me paráis bi<en occupé* Ge n^est 
pas sans raison , me répondit-il. En méme 
ten^ps il me mit au fait. Tu vois, ajouta-t-il^ 
si j^aitort de rever. G'est toi^ téméraire> 
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qui, nou8 i^ttes dans pet embarras. LVntire- 
prise , je ravoue , était brillante , ,et f auraít 
comblé de gloire, si elleeút.réussi ; mais , se- 
lon toutes les apparences , elle finirá lual ^ 
et |e serais d'avis , ppur prevenir les éclair- 
cissemens , que nou^ prissions la fuite avec 
la plume que nous avons tlrée de Paile du 
bonhomme. i 

Monsieur Morales ^ repris-)e á ce discoursy 
yous cédez bien protnptement aux dií&cpl'* 
tés. Yous ne faites guére. d^onneur á don 
Mathias de Cordel.^ ni aux autres cavaliers 
avec qui vous avez deqieuré á Toléde. Quand 
pn a fait son apprentissage sou« de si grands 
mattres , on ne doit pas si facilement s'alar- 
mer. Pour'moi^ qui. veux marcher sur les 
traces de ees héros, el proi^ver que j^en suis 
UQ digne éléve 9 je me roidis contre Tobstacle 
qui vous épouvante , et je me fais fort de le 
lever. Si vous en yenez. á bout, me dit mon 
compagBon ^ je vous xnettrai au-dessus de 
tous les grands hommes de Plutarque. 

Comme Morales ^chevait de parler , Jé- 
róme de Moyadas <intra. Vous serez, me 
(lit-it 9 mon gendre des ce soir. Votre valet, 
^jouta-t-il^ doit vous avoir conté ce qui 
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yient d'arriver. Que dites-vous de reffron- 
teríe du fripon qui m*a voulu persuader qu'il 
étatt fils du correspondant de^mon frére ? 
Seigneiir, lui répondis^je trMement j et de 
Táír le pHis ingéuiu quMl me fut possíble 
d'affeGter,*)e sensk que- je ue suis pas né pour 
soutenír une trahison. II faut vous faire un 
aveu sincere. Je ne suis point íils de Juan 
Yeiez de la .MenbriUa. Qu'entends-je ? in- 
teiTompit le vieíllard aveo autant de préci- 
pitation.que de surprise. £h quoi I vous 
n^étes pas le jeqne homme á qui mon f rere. . . 
De gráce y seign'eur 9 interroinpis- je aussi , 
daignez m'écoutei* jusqu'au bout. II y a huit 
jours que j'aime votre filie 9 et que Tamour 
m'^éte á Mérida. Hier, aprés vous avoir 
secouru , je me prépara^isá vous la demander 
en mariage ; mais vous me fermátes la bou- 
cbe en m'apprenant qpd vous la destiniez 
á un autre. Vous me díte^ que votre frére^ 
en mourant, yous coi^ura de la donnera 
Pedro de la ftlenbrilla; que vous le lui pro- 
mttes , et qu'enfin vous étíez esclave de votrc^ 
parote< Ce 4isqours9 je Tavoue, m'accabla^et 
man amour réduit au désespoir m'inspir^ le 
stratagibooie dont jemesuisservi.J^vousdir^i 
3, 3 
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pourtant que je me ¿uis gecrétemeút repro> 
cbé la sapercherie que je voiis ai faite ; niai» 
Y Ski cru que vaos me la pardonneriez quand }e 
vous la découyrirais , et quaad vous gauriez 
que je suig un prince italieo qui voyage ín^ 
codito, Mon pére est sanverain de ceiiíaines 
vallées qui.sont entre la Suisse^ ie Müanez 
el la Savoíe. Je mUmaginai que vou9 seriez 
agréablement surprí» lorsque je vous rété~ 
lerais ma naissance^ el je^me fsUsais ua 
plaisir d'époax délicat et charmé , de la dé« 
clarer á Florentine apréd Tavoir épousée» 
Le ciel 9 poturmivis-je jen ohangeant de ton, 
n'a pas voulu permettre que j'eusse tan! de 
joie. Pedro de la MenbFÜla paratt ; il faul 
lui restltuef son nom ^ quelque chose qu'ü 
m'en coúte á le lui rendre. Yotre promesse 
vous engage á le cbotsir pour-votre gend^e; 
vous devez me le préférer , sans avoir 
égard á mon rang , sans avoir pitié de la 
siluation croelle oCi vous nl^allez réduii^. 
le ne vous représenterat point que totre 
frére n'élaíl que Toncle de votre filie , 
que vous en étes le pére 9 et qu*il esl pki& 
juste de vous acquitler envers moi de Pobli- 
gatioB que vous m^avez que de vous piqaer 
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de rhonneur de teñir une parole qui ne vouá 
lie que faiblement. 

Oui , sans douf e , cela egt bien Juste 9 ft'é*" 
cria Jéróme de Moyadas; aussi je ne pré- * 
tends point balaneer entre vous et Pedro de 
la MenbilUa. Si mon frére Angustio vivait 
encoré 9 il ne trouverait pas mauvais que )é 
donnasse la préféreúce á un bomme qui m'a 
sauvé la vie » et , qui plus est , á un prince 
qui ne dédaigne pas de rechercher mon al- 
liance..Il faudrait que je fusse ennemi de 
mon bonhenr et que j^eusse entiérenient 
perdu Tesprlt, si je ne vous donnais ma Olle, 
et si je ne pressais pas méme ce mariage. 
Cependant, seígneur, repris je, ne faites 
rien par impétaosité, ne consultez que vos 
seuls intéréts; et malgré la noblesse de mon 
sang. . . . Veus vous moquez de moi , inter- 
n>mptt-ü ; deis- je bésiter un moment ? Non , 
mon prino^9 et je tous supplie de vbuloir 
Men des ce soir honorer de votre main Theu- 
reuse Florentine. Eh bien , lui dis-je , soit : 
aUes vous-méme lui porter cette nouvelle , 
et rinstruire de son destín gloríeux. 

Tandis que le bon bourgeois s^empressait 
d'aller diré á sa filie qu*elle avait fait la con- 
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qiiéte d'un prince , Morales, qui avait en- 
tendu toute la conversalion 5 se mit á genoux 
dévant moi , et me dít : Monsieur le prince 
italien , fíls du souverain des vallée» qui sont 
eatre la Suisse , le Milan^z et la Savoie ^ 
sOuíTrez que je. me jette aux pledg de votre 
altesse pour luí témoig ner le ravissement 
oü je suis. Foi de fripon , ]e vous regarde 
Gomme un prodige. Je me croyais le premier 
homme du monde; mais franchement je 
mets pavillon bas devant vpus , quoique vous 
ayez moins d'expérience que moi. Tu n'as 
plus, luí dis-je, dUnquiétude ? Oh ! pour 
cela non 9 répondit-il i je ne crains plus le 
seigneur Pedro ; qu'il vienne présentement 
ici tant qu'il lui plaira. Nousvoilá, Morales 
et moi , fermes sur nos étriers. Nous com- 
inen9ámes á régler la route que nous pren- 
drions aveo la dot, sur laqueüe nous comp- 
tíons si bien , que , si nous Peussions dájá 
touchée 9 nous n'auríons pas cru étre plus 
súrs de Tavoir. Nous ne la tenions pas.toute- 
fois encoré • et le dénouement de Taventure 
ne répondit pas á notre coníiance. 
. Nous vimes bientót revenir le jeune hom- 
ine de Calatrava. II était accompagné de 
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fleux bourgeois et d'un aílguazil aussi 
respectable par sa moustache et sá mine 
bruñe que par sa charle. Le pete de 
Florentine était avec .nous. Seigneur dé 
Moyadas, lui dit Pedro ^ voici trois hon-* 
néles gens que je vous améne; ils me eon^ 
naissent » et peuvent vous diré qui íe 4uis. 
Oui f certes , s'écria Talguazil , je puis le 
diré ; je le ce]:|ifíe á tous ceux qu?il appai^ 
liendra ^ je vous connais, vous vous appeiex 
Pedro , et vous étes fils unique de Juan Velez 
de la Menbrilla; quiconque ose sout^ir le 
oontraire est un iniposteur. Je vous crols^ 
monsieur Talguazil , dit ¿Uors le bon Jéróme 
de Aloyadas. ¥otre téaioigoage est sacre 
poar inoi , aussl-bi^n que .l)elui des seigneurs 
jnarchands qui sont avec vous. Je suis plei- 
nement conyaincu que le }eune cavalier qui 
vous a oonduit ici est le^fils unique du cor* 
respondc^t de mon frére. Mais que mlm- 
porte ? Je ne suis plus dans la résolution de 
lui donner ma iUle. 

' Oh ! c'est une autre aflfaire ^ dit Talguazil. 
Je ne viens dans votre mai^n que pour 
vous as0urer que ee jeune homme m^est 

Gonnu. Vous éles mAÍtxe de votre filie , et 
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, Ton ne éauratl voiis oontFaindre á la mariec 
mal^ ¥0110. Je ne pretenda pas n<m plus, 
¡nterrompit Pedro f faite violenee aux vo« 
lontés du seigoenr de Moyadas ; mais ü me 
permettra de loidemander pourqaoi il a 
4)haagé de fentiment. A-t-il quelque 8u|et 
de «e plaindre de moi? Ah ! da motos qu'en 
perdant la doQoe esperance d*étre son ^n-^ 
dre j'apprenne que je ne Tai point perdue 
par ma faute. Je ne me plains pas de vous » 
vépondit le vieaUard ; je vous le dirai méme i 
e^est i regreC que je me yof s dans la néces^ 
#it(¿ de vous manquer de parole ^ el je vous 
(Donjur^ de me le pardonner. Je sufs pA^* 
suadé que vous étes trop généreux pour me 
savoir mauvais gré de vous préférer un rival 
qui m*a sauvé la vie. Vous le voyez, potnr- 
sulvitjrü en me montrant « c*esl; ce seigneur 
qui m*a tiré d^un grand pérfl^ ; et , pour m'esc* 
cuser escore mieuxauprésde vous, je vous 
apjMrends que o*es| uu prloce italien. ^ 

A cea derniéres paroles , Pedro démeura 
muet et confttSt Les deux marchanda ou- 
vrirent de granda yenx , et pamrent fort stn^- 
piis. Mais ralgQazil) aocoutu.méii reigarder 
les chose^ ¿lu manvaiftcdté^ soup^onna oette , 
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merveilleuse ayenture d^étre une fourbérie 
oü ü y avait a gaguer pour luí. li m'envisa- 
geafort attentiveiueiit ; etdomnie mes trails^ 
qui luí étaient inconrius , mettaient en dé-' 
facat sa bonne vdionté, il examina mon ca« 
marade avec la méme attention. Alalheu--^ 
veusement pour mon aitesse U reoonnut 
Morales 5 et, se ressouvenant de Tavolr vu* 
dans les prisons de Ciudad*réal : Ah 1 ah I 
s'écria-tril , voici une de mes pratiques. Je 
remeto ce gentilhomme , et je tous le donne 
pour un des plus parfaits frípons qui soient 
dan» les royaumeset piineipaütés d'JSspagne.' 
Altons^ bride en main , monsieurralguazil, 
dit iéróme de Moyadbs; ce gar^n, dont 
Yous nous faites un si m^uvais portrait , est 
un domestique ¿u prince. Fort bien , repartit 
l^alguazil ; Je n*en veux pas davantage pour 
savoir k quoí m*en teair : }e juge du mattré 
par le yalet. Je ne doute point que ees ga- 
lans ne soient deux fourbes qui s'accordent 
pour voustromper. Je meeonitais en pareil 
gibier ; et pour vous faire voír que ees drdles 
Bont des avenluriers) je 'vais les mener eii 
prison lout á Fheure. Je prélends leur mé-* 
nager un t^te-á-téte avee monsieur le cor- 
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regidor; aprés quoi ils sentiront quetousles 
coups de fouet n*ont point encoré été don- 
nés. Halte-lá, monsieur Toílicier! reprit le 
vieíllard ; ne poussons pas rafiaire si loin. 
Yous ne craignez pas, vousautres, de faire 
de la peine á un faonnéte homme. Ce valet 
ne saurait-il étre un fourbe sans que son 
mattre le soit ? est-il nouveau de voir des 
fripoñs au seryice des prf nces ? Yous mo- 
quez-*You8 avec vos princes ? interrompit 
ralguazil. Ge jeune homme e^t un intrigan t , 
sur ma parole 9 et je l'arréte de par le roi I 
de méme que son camarade. J'ai vingt.ar- 
chers á la pprte 5 qui le^ traineront á la pri- 
son, s'il3 ne s'y laissenipajs condiiire de bpnne 
gráce. AUons 9 mon primee , me dit-il ensuite^ 
marchons. 

Je fus étourdi de ees paroles, ainsi que 
Morales.; et ntitre .trou.ble nous rendit sus- 
pects á Jéróme de Moyádas, ou.plutót nous 
perdit. dans son esprit. II jugea bien que 
nous Tavious youlu tromper. II prit pour- 
tant 9 dans cette occdsion , le parti que .de- 
vait prendre un galaut homme. Monsieur 
Tofficier, dit-il á Talguazil, vos soup9ons 
peuvent étre faox; peut^étre aussi ne sont- 
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ils que trop véritables. Quoi qu'ü en soit , 
ii*approfondÍ88ons point cela. Que ees deux 
jeunes cavaliers. sortent , et se retirent oh 
bon lei^r semblera. Ne vous opposez point , 
je vopft prie^ á leur retraite : c'est une gráce 
que je vous detnande pour m'acquitter en* 
vers eux de l'obligation que je leur aL Si je 
faisais ce que je dois , répondit Falguazil , 
j'emprisonuerais ees messieurs sans avoir 
égard á vos príéres ; mais je veux bien re- 
14cher de mon devoir pour Tamour de vous, 
á condition que des ce nxoment ils sortiront 
de cette ville; car, si je les rencontre de* 
main , vive Dieu I ils verrón t ce qui leur ar- 
rivera. 

Lorsque nous entendimes diré , Morales 
et moi 9 qu^on nous laissait libres , nous nous 
remtmes un peu. Nous voulúmes párler avec 
fermeté, et soutenir que nous étions des 
personnes d'bonneur ; mais Talguazil nous 
regarda de travers et nous imposa silence. 
Je ne sais pourquoi ees gens^lá ont un as* 
cendant sur nous. Ilfallut done abandonner 
Florentine et la dot á Pedro de la Menbrilla, 
qui sans doi^te devint gendre de Jéróme de 
Mojadas. Jé meretirai avec mon camarade. 



S4 GIL BLAS. 

Nou8 primes le chemin de TruxíUo f avec la 

consolation d-avoir du moins ffltgaé cent 

pistoleg á cette aventure. Une heure avant 

la nuU nous paatámes par un petit village ^ 

résolusd'allercoucher plus loin. Nous aper- 

fumes une hótellerie d'assez belle apparence 

pour ce lieu*lá« L'hóte et^l^fadtésse étaient k 

la porte, assis sur de Icmgues pierres. L*hóte^ 

grand homme seo et déjá suranné , raolaít 

uile inauvaise guitare , pour divertir sa 

femme qui paraissdit Técouter avec plaisir^ 

Messieurs , nous cria Thóte , lorsqu'il vit 

que nous ne nous arrétions point , je voufl 

conseiile de faire haite en cet endroit< II y a 

trois mdrtelles lieues dUci au premier vil-* 

lage que vous trouverez , et vous n^y serer 

pas si bien que dans celui-ci , je vous en 

avertis. Groyez«-moi, entrez dans ma mái-¿ 

son ; je vous y ferai bonne chére > et á juste 

prix. Nous nou« laissáme^ persuader. Nous 

nous approchámes de Thóte et de l'hótesse ; 

nous les saluámes; etnousétant assis auprés 

d^euxy nouscommenfámesá nous entretenir 

tous quatre de choses indiferentes. Llióte 

se disait officfer de la sainte Hermandad , 

et rbdtesse était une grosse réjouiequi avait 



LIV. V* CHAP. L 85 

Tair de savoir bien vendré ses denrées« 
Notre conversalion fut iaterrompüe par 
Tarrivée de doiuse iquinzecavaliers montes 
les uns sur des mudes ^ les autres sur des 
chevaat) et sutvis d'une trentaine de mulets 
chargés de ballots. Ah ! que de prinoes! s^é« 
cria Phdte á la vue de tant de monde ! oü 
pourraí-{e les k>g|er tous ? Dans ua instant 
le vUlage se ttouva rpmpii d'homnieset d*a- 
nimaux. II y ávait paír bonhear auprés de 
riidteUeríe une vaste grange, oü Ton mlt 
les müIets et les ballois; les muies et les 
cbevaux des cavaliers furent places dans 
d'autres endrotts. Pour le^ homm^s , ils 
songérent moins á chercfaer des lits qu'á S9 
faire appréter un bon repas. Libóte « rhd- 
tesse, et une {eune servante qu^ils avaient> 
ne s^j épafgnéifent poiot t Üs firent main- 
bsisse sur touté la volaüledeieurbasse-cour. 
Cela 9 joint á qnelqües jqivets de lapins et de 
matotis, et.á une copieuse soupe aux choux 
faite avec du moüton > ü jr en eut pour tout 
réquipage* 

Nous regardions f Morales et moi , ees 
cavaliers ^ qui de tetkips en temps nous ew 
visageaieut aussi* Enfiíi nous liámes con ver' 
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sation 9 et nous leur dínies que 9 s'íb vou- 
laientbien, notis souperíons av€c eux. lis 
nous témoignér^nt que cela leuríérait plai* 
sir. Nous voilá done tous á table ensemble. 
II y en avait un parmi eux qui brdonnait, 
et pour qui les aulres y quoique d'ailleurs ils 
en usassent assez fámiliérement avec^ luí ^ 
nelaissaient pas de marquer des déférences. 
II est vrai que celui-lá^tenait le haut bout : 
jÍ parlait d'Un ton dé voix elevé ; il contraríaít 
mém^ quelquefois d'un air cavaKér le s«n^ 
timent des autres , qui , bien loin de luí 
rendre la pareill^ , semblaient respecter sés 
opihions. L*entretíen tomba par hasard sur 
TAndalousie ; et oomme MoraF^ s'avisa de 
louer Séville 9 Hionvme dontje Viensdepar- 
1er lui dit : Seigneur cavaHerv vcAis faites 
réloge de (a vílle oti- j'ai p«ÍB natssancéF; cu 
du moins je suis «é aux enVivons, puisqu^ 
le bourg de Majrena ni*a vu nattre. Jevous 
dirai'la ntéme diose 9 luí répondit mon 
compagnon. Je suis aussi de Maytena^ et 11 
nVst pas posslble que je ne connaiss^ point 
yes parens. De qui étes-vous fils .? D'un^ hon- 
tíéte notaire 9 repartit le cavalier , de Martin 
Morales» Par «aa fei^ s'écria mon cam^ade 
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ávec émotion , l'avcnture esl fort singnliére ! 
v'ous étes done mon frére atoé Manuel Mo^ 
rales? Justement, dit Tautre; et vous étes 
apparemment , tous^ mon petit frére Louis^ 
que je laissui au bereeau quand j'abandon-* 
nai la maíson paternelle? Yous m'avez nom- 
iné 9 répondit mon camarade* A ees mots 
ils se levérent de table lous deux 9 et s'em-* 
brassérent á plusieurs repríses. Ensuite fe 
seigneur Manuel dit a la compagníe : Mes^ 
sietirs , cet événement est tout^á-fait mer-« 
veiHeux. Le hasard veut que je rencontre ét 
reconnaisse «in frére que je n'at point vtt 
depuis plus de vingt années : permettez que 
je vous le présenle. Alors tous les cavaliers^ 
qui par bienséanee se tenaient debóut , sa-* 
luérent le cadet Morales 9 et Taccablérent 
d^embrassaées» Aprés cela on se remit á 
table , et Torf y demeüra taute la nuit. On ne 
se concha point. Les deux fréres s'assirent 
rttii auprés de Tautre , et s^entretinrenf tout 
feas de leur famille 9 pendant que les autrefl 
convives buvaient et se réfouissaient. 

Lot^is eut une longue conversation avec 
Manu^ ; et me prenant ensuite en particu* 
lier, ilme dit : Tous ees cavalters sont d<:s 
5^ á 
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domestiques du comte de Montanos ^ que le^ 
roí a nommé depuís peu á la více-royauté 
de Maiorque. lis condulsent Téquipage da 
YÍce~roi á Alicante , oíi ils doivent s'embar- 
quer. Mon frércqui esl devenu intendaut 
de ce seigneMr, m'a proposé de m'emmener 
{&yec luí; et^sur la répugnance que je luí ai 
témoignée ({ue j 'a vais á yous quitter, il m'a 
dit que, si vous voulez étre du voyage, il yous 
fera donner un bon emploi. Cher aini , 
poursuLvit-il , je te conseiUe de ne pas dé^ 
daigner ce parti. Allons ensemble á Tile de 
Maiorque. Si nou^ y avons de Tagrément , 
nous y demeurerons ; et si nous ne nous y 
plaisons point , nous reviendrons en Es- 
pague. 

J'acceptai volontierslaproposition. Nous 
nous joignimcfi, 1^ jeune Morales et moí , 
aux oííiciers du. comte , et nous parttmes 
avec eux de rhótelleríe ayant le lever de 
Faurore. Nous nous . rendímes á grandes 
fournées á la yille d' Alicante , ,oü j'achetai 
uhe guitare , et me fis faire un habit fort 
propre avant Tembarquemenlr. Je ne pensáis 
h ríen qu'á Tile de Maiorque , et Louis Mo- 
rales était dans la méme disposition, Usem- 
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blait que noas eussions renoncé aux fripon- 
neries. II faut diré la vérité : nous vouliona 
passer pour honnétes gens parmi les ca- 
valiers avec qui nous étions 9 et cela tenait 
nos génies en respect. Enfín nous nous em* 
barquámes- gatment , et nous nous flattibús 
d'étre bientót á Maiorque ; mais , á peine 
fAmes->nous bors du golfe d* Alicante , qu'il 
survint une bourrasque effroyable. J'aurais» 
dans cet endroit de mon récit 9 une occasion 
de vous faire une belle description de tem- 
pete , de peindre Tair tQut en feu , de faire 
gronder la foudre, siííler les vents, soulever 
les flots , et cestera ; mais 9 laissant á part 
toutes ees fleurs de rhétorique 9 je vous dirai 
que Torage f ut violent 9 et nous obligea de 
relácber á la poijite de TUe de Cabrera. C'est 
une tle deserte , oü íl y a un petit fort qui 
¿tait alors gardé par cinq ou slx soldats , et 
un ofiicier qui nous re9ut fort bonnéte- 
ment. . 

Gomme^U nous fallait passer lá plusieurs 
)Ours á raccommoder nos voiles et nos cor« 
dages 9 nous cberchámes diverses sortes d V 
musemens pour éviter Tennui. Ghacun sui- 
vait ses inclinations : les una jouaient a la 
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prime 9 les autres s^amusaient autrement ; 
ét moi 9 Talláis me promener dans Ttle aveo 
ceux de nos cavaiiers qui aimaietit la pnh- 
menade, Nous sautionsde roeher en rocfaer; 
car le terrain est inégal, piein de pierres par- 
tout f et Ton y voit fort peu de terre. Un 
jour, tandis que nous con^dérions ees lieux 
secs et arides, et que nous admirions le 
eapricedela n ature , quise montre féconde 
et stérile quand il lui platt , uotre odoral 
fut saisi toutá coup dMne seilteur agréable, 
Nous nous tournámes aussitót du cóté de 
l'orienty d'oü yenait cette odeur ; et nous 
apercúmes avec étonnement , entre des ro- 
chers 9 un grand rond de verdure de cliévre^ 
ííeuiliesplusbeauxet plns odorans que ceux- 
mémes qui croissentdansrAndalousie. Nous 
nous approchámes volontiers de ees arlnris-> 
seaux charmans qui parfumaient Tair aux 
environs , et il se trouva qu'ils bordaient 
Tentrée d'une caverne trés-profonde, Cette 
cayeme était large 9 peu sombre ; et nous 
descendtmes au fond en tournant par des 
degrés de pierres dont les extrémités étaient 
parees de íleurs, et qui formaient naturelle- 
ment un escalier en limaron. Lorsque nous 
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ídmesen bas, nous vtmes serpenter, sur un 
sable plus jaüne que Tor, plusieurs petits 
ruisseaiix quí tiraíeut leurs.. sources des 
gouttes d'eau que les rochers distillaient 
sans oessc en dedans, et qui se perdaient 
sous la terre. L'ean nous parut si belle, que 
nous en voulúmes boire; et elle était sifrat* 
che 9 que nous résolümes d^ revenir le jour 
suivant dans cet endroit, et d'y apporter 
quelques bouteüles de vin , persuades qu*on 
ne les Ixnrait point lá sans plaisir. 

Mous ne quittámes qu^á regret un lieu si 
agréable ; et, lorsque nous fumes de retour 
au fort , nous ne manquámes pas de vanter 
á nos camarades une si belle découyerte : 
mais le commandant de la forteresse nous 
dit qu*il nous aTertissait en ami de ne plus 
aller á la cáveme dont nous étions si char* 
más. £t pourquoi cela ? lui dis>je ; y a-t-il 
quelque chose á craiudre? Sans doute^ me 
répondit^il. Les Corsaires d'Aiger et de Tri« 
poli descendent quelquefois dans cette Ue , 
et viennent faire provisión d^eau á cette 
foutaine. lis y surptírent un jour deux sel* 
dats de ma garnison, qu^ils firent esclaves, 
L'ot&Cter eut bcau parleí; d'un air trés-sé* 
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rieux 9 il ne put nous persuaden Noas crú-f 
mes qu'il plaisantait , et des le lendemain 
je retoumai 4 la caverne avec trois cavaliers 
de réquipage. Nous y allámea méme sans 
armes á feu, pour faire voir que nous n^apr 
préhendions ^ rien. Le jeune Morales ne 
voulut point étre de la partíe ; il aima 
mieux , aussi-bien que son frére , demeurer 
á jouer dans le fort. 

Nous descendtmes au fond de Pantre 
oomme le jour précédent , et nous flmes 
rafratchir dans les ruisseaux quelques bou- 
teilles de yin que nous avions apportées. 
Pendant que nous les buvions délicieuse- 
ment en jouant de la guitare et en nous 
entreten^nt avec gaíté, nous vimes paraltre 
au haut de la cáveme plusieurs hommes 
quí avaient des moustaches épaisses 9 des 
turbans et des habits á la turque. Nous nous 
imaginámes que c'était une partíe de Té- 
quipage et le commandant du fort qui s^é- 
taient ainsi déguisés pour nous faire peur. 
Prévenus'de cette pensée 9 nous nous mimes 
á rire*, et nous én laissámes descendre jus- 
qu'á dix sans songer á notre défense. Nous 
fumes bientót tristement désabusés^ et nous 
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connámes que c'était un corsaire qui venaü 
avec 868 gens nous enlever. Rsndsz-vous > 
chi€ns, nous cria-t-ü en langue castiUane 5 
ou bien vous allez tous mourir. En méme 
tena;p8 le8 hommes qui l'accompagnaienl 
nous couchérent en foue avec des carabines 
qu'ils portaient ; et nous aurions essuyé une 
belle décharge j si nous eussions fait la 
moindre résistance. Nous préférámes Tes- 
clavage á la mort : nous donnámes nos épées 
au pírate. II nous fit charger de ehaines, et 
conduireá sonvaísseau^qui n'était pasloin 
de lá ; puis 9 mcttant á la voile , il cingla 
vers Alger. 

G'est de cette maniere que nous fámes 
pimis d'avoirnégligéravertissement de l'of- 
íicier de la garnison. la premiére chose que 
íit le corsaire , f ut de nous fouiller et de 
prendre ce que nous avions d'argent. La 
bonne* aubain^ pour lui ! Les deux cents 
pistóles des bourgeois de Plazencia , les cent 
que Morales avait recues de Jéróme de 
Moyadas, et dont parmalheur >'étais cl»argé^ 
tont cela me fut raflé sansmiséricorde» Mes 
compagnons avaient aussi la bourse bien 
garnie; enfin c'était un excellent coup dd 
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iilet. Le pirate en paraissail toiit réjoui ; el 
le bourreau ne se contentait pas de nous 
enlever nos espéces, il nous insultait'par 
des railleríes que nous senlions beaucoup 
moíns que la nécessité de les souffrir. Aprés 
milleplaisanteries , il se iit apporter les bou- 
teiUes de vin que nous ations fait rafralchír 
á la fontaine , et que ses gens avaieni eu 
fioin de prendre. II se mit á les vider avec 
0UX f et á bowe á notre santé par dérisiim. 

Fendanl oe temps-lá^ mes caoiarades 
avaient une cont^iance qui rendáH témoU 
gnage de ce qui se passait en eax. lis étaieot 
d'autant plus mortifíés de leur esclavage f 
qu*ils s'étaient fait une idee plus douce 
d'aller dans Tile de MakH^que, oü ilsavatent 
compté qu'ils méaeraient une vie délieieiiBe, 
Pour mol f j'eus la fermeté de prendre mon 
parti; et , moins consterné que les autres^ 
le liaá conversalion avec le railleür ; i^ntrai 
mémede bonne gr^ce dans ses plaisaatéries : 
ce qui lui plut. Jeune homme ^ me dit^-il ^ 
{'aime te caractére de ton espril) et, ámea 
le fond , au lieu de gemir et de soupirer, il 
Yaut mieux s'armer de patlence el s'aceom- 
moder au temps, Joi|e-noU9 un petitaíff 
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eontiDua-t-il , en voy ant que fe portáis une 
giiitare : voyons ce que tu sais faire. Je lui 
obéis des qu'il in*eut fait délter les bras j et 
je commen^ai á rader ma guitare d'ane 
maniere qui m'attira ses applaudíssemens. 
II est vrai que j'avais appris du meüleur 
mattre de Madrid , et que je jouais de cet 
instrument assez bien. Je ehantai aussi ^ et 
l'on ne fut pas moins satisfait de ma voix. 
Tous les Tures qui étaient dans le váisseau 
témoignérent par des gestes admiratifs le 
plaisir quHls avaient eu á mienten dre , ce 
qui me íit )uger qu^en maliére de musi- 
que ils n'avaient pas le goút fort délicat. Le 
pírate me dit á Toreille que je ne serais pas 
un esclave malheureux , et qu'avec mes ta- 
lens \e pourais compter sur un emploi qui 
rei^drait ma captivité trés^supportable. 

Je sentís quelque joie á ees paroles ; mais, 
toutes ílatteuses qu'elles étaient , je ne lais- 
sais pa« d*avoir de Tinquiétude sur Poccu* 
pation dont le corsaire me faisaitféte. Quand 
oous arrivámes au port d*AIger, nous vtmes 
un grand nombre de personnes assemblées 
pour nous recevoir ; et nous n^avions polnt 
«acore débarqué^ qu'ils- pou^sérent miÜQ 
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cris de jote. Ajoutez á cela que Tair reten- 
ttosait du son confus des trompettes ^ des 
flútes moresques, et d'autres instrumens 
dont pn se sert dans ce pays-lá ; ce qui for- 
mait une symphoníe plus bruyante qu'a- 
gréable. La cause de ees réjouissances venait 
d'un faux bruít qui s'était répandu dans la 
ville : on y avait.oui diré que le renégat 
Méhémet ( ainsi se nommait notre pirate ) 
avaít péri en attaquant un gros vaisseau 
génois ; de sorte que tous ses amis j infor* 
mes de son retour , s'empressaient de lui en 
témoigner leur joie. 

Nous n*¿úmes pas mis pied á terre qu^on 
me conduísit avec tous mes compagnons aa 
palais du bacha Solimán, oü un écrivain 
chrétíen , nous interrogeant chacun en par- 
ticulier, nous demándanos noms, nos ages, 
notre patrie , notre religión et nos talens. 
Alors Méhémet, me montrant au bacha, 
lui vanta ma voix , et lui dit que je jouais 
de la guitare á ravir. II n'en fallut pas da- 
vantage pour déterminer Solimán á me 
choisir pour son service. Je demeurai done 
dans son s^rail. Les autres captifs furent 
mtenés dans une place publique } et vendu^ 
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suivant la coutume. Ge que Méhémet m'a* 
vait prédit dans le yaisseau m'arriva ; j'é- 
proovai un heureux sort. Je ne fits point 
liyré aux gardes des prísous , ni employé 
aux ouvrages péníbles. Solimán bacha me 
fít mettre dans un lieu particulier, avec cinq 
ou síx esclaves de qualité qui devaient in- 
cessamment étre rachetés, etá qui Ton ne 
donnait que de légers trayaux. On me char- 
gea du soín d'arroser dans les jardins les 
ofangers et les fleurs. Je ne pouvais avoir 
une plus douce occupation. 

Solimán était un homme de quarante ans, 
bien fait de sa personne , fort poli et fort 
galán t pour un Ture. II avait pour favor ite 
uneCachemtrienne qui, par son esprit et 
par sa beauté , s'était acquis un empire ab- 
solu sur lui. II Tatmait jusqu*á Tidolátríe. 
U la régalait toüs les jours de quelque fété ; 
tantót d'un concert de voix et d^instrumens , 
et tantót d'une comedie á la maniere des 
Tures : ce qui suppose des poémes drama- 
tiques oü la pudeur et ia bienséance n'é- 
taient pas plus respectées que les regles 
d'Aristote. La fav>)rite , aui s'appelait Far- 
rukhnaz y aimait passionnément ees specta- 
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cíes; elle faisait méme'quelquefois irepré^ 
seiiter par ses femmes des piéces arabetf 
devant le bacha. Elle y jouait des roles elle- 
méme 5 et charmait les spectateurs par la 
gráce et la vivacilé quUl y avait dans son 
action. Un jour que ¡"étais pai¡;mi les musi^ 
ciens á une de ees representa lions , Solimán 
m^ordonna de jouer de la guítare y et de 
chanter tout seul dans un entr^acte. J^eus le 
bonheur de plaire ; on m^applaudit \ et la 
favorile , a ce qu'ü me parut ^ me regarda 
d'un ceil favorable. 

Le lendemaín de ce joiir-^lá, comme ¡^ar- 
rosáis des oraugers dans les jardüís , il passa 
prés de moi un cunuque qvii , sans s'arréler 
ni me rien diré, jeta uu billet a mes piedft« 
Je le ramassai avec un trouble melé de 
plaisir et de crainte. Je nae couchai par terre 
de peur d'étre aper^u des fieuélres du sérail; 
ety niecachant derriére des caisses d'oran^ 
gers 9 j'ouvris ce billet J*y trouvai ui^ día-* 
mant d'un assez grand prix , et ees parole» 
en bon castiUan : Jeune chrétíen , rends 
grdces au ciel cié ia captli>ilé» Uamour el la 
Jbriunc la rendront heureuse ; lamouvy si tu 
es sensible aux charmes d^une bello per** 
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« 

sonne; et lajbrtune^ si tu as le cowage ds 
mépr'iscr touies sortes de périls» 

Je ne doutai pas un moment que la lettre 
ne fúit de la sultane favorito ; le style et le 
díamant me le persuadéreot. Outre que je 
ne «ui8 pas naturellement timide , la vanité 
d'étre bien avec la maStresse d'un graii4 
seignear, ei j plufl que cela y Te^pérance de 
tirer d'elle quatre fob plus d'argent qu'^íl ne 
m'en fallait pour lua ranzón , me jíit íormcr 
le dessein d'éprouver cette aventure, quel-- 
que danger qu'il y eút á la courir. Je contí- 
nuai moa travail en. vévant aux moyens 
d^enlrer da»s Fappartement de Farrukhnaz, 
ou plutót en attendasii qu'eUe m'en ouvrtt 
las chemtns; car je jugéais bien qu'elle n'en 
den^Uüreirait pe¿Bt la^ et qu'eUe fevait plus 
de la n»oitié d^s frais» Je ne me trompáis 
pas. liO méosie e¡ciuuque qui avait passé pré9 
de moi , repafisa une heure aprés, etme dit : 
Ghrétien yias-tu iáit tes réflesions? et auras-» 
tu la kardiesse de me suivre? Je répondís 
que oui £h bienyxeprit-üy íe ciel te coaserve ! 
tu me venas demain daos la matinée. En 
parlant de cette serte , il se retira. Le four 
«uivant 9 je le vis en efiet paraitre sor les 
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huit heures du matin. II me fit signe d'^aller 
á lili ; je le joígnis 9 et il me conduisit dans 
une salle oü il y avait un grand rouleau de 
toile qu'un autre eunuque et lal veiiaient 
á^apporter lá , et qu^ils devaient porter chez 
la sultane , pour servirá la décoration d'^une 
píéce árabe qu'elle préparait pour le bacha. 
Xes deux eunuques déroulérent la toile , 
me firent mettre dedans tout de mon long ; 
puis 9 au hasard de m'étoufier , ils la rou- 
lérent de nouveau , et> m^enveloppérent de- 
dans. Ensuite, la. preña nt chacun par un 
bout, ils me portérent- ainsi impunément 
íusque dans ía chambre oü couchait la 
bejle Cachemirienne. Elle était seule avec 
une vieille esclave dévouée á ses volontés. 
Elles déroulérent tontas deux la toile ; et 
Farrukhnaz^ á ma viie, fit éclater des trans- 
ports de joie qui découyraient bien le génie 
des femmes de son pays. Tout hardi que 
)^étai8 naturellement , je ne pus me voir 
tout á coup transportó dans i'appartement 
secret des femmes sans s^tir un peu de 
frayeur. La dame s'en aper^ut bien ; et , 
pour dissiper ma crainte : Jeune homme ^ 
mé dit-elle, n'appréhende ríen. Solimán 
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vient de partir pour sa maison de campa- 
gne ; il y sera toute la journée ; nous pou- 
vons nous entretenir ici librement. 

Oes paroles me rassurérent , et me firent 
prendre une contenance qui redoubla la 
}0¡e de la favorite. Vous m'avez plu , pour- 
suivil-elle , et je prétends adoucir la rig^ueur 
de votre esclavage. Je vous crois digne des 
sentimens que j'ai con^us pour vous. Quoi- 
que sous les habits d'un esclave , vous avez 
un air noble et galant qui fait connattre 
qué vous n'éles point une personne du com- 
znun. Parlez^moiconfídemment, dites-mói 
qui vous étes. Je sais bien que les capttfs 
qui ont de la naissance déguiseut leur con- 
dition pour étre rachetés á meilleur mar- 
ché ; mais vous étes dispensé d'en user de 

la sorte avec moi ; et méme ce serait une 

• 

précaution qui m'offenserait , puisque je 
vous promets votre liberté. Soyez done sin- 
cere 9 et m'avouez que vous étes un jeune 
homme de bonne maison. Efiectivement , 
madame 9 lui répondis-je 9 il me siérait mal 
de pa3'er vos bontés de dissimulation. Voüs 
voulez absolument que je vous découvre ma 
qualité ; il faut vous satisfaire. Je suis fils 
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cl'qn grand d'Espagne. Je disais peut-étre 
la vérité , du moins la suUane le crut ; et ^ 
s^applaudissant d'avoir jeté les yeux sur un 
cavalier d'iaiportance 9 elle m'ássura qu^il 
ne Üendraít pas á elle que nous ne nous 
vissioiis souvent en particolíer. Nous eúmes 
enseñable un fort long entretien. Je n'ai ja- 
máis vu de femme plus amusaute : elle savait 
plusieurs langues, et surtoüt la castlllane 9 
qu'elle parlait assez bien. Lorsqu^elle jugea 
qu'il était temps de nous séparer, je me mis 
par son ordr^ dans une grande corbeilled'o- 
sier, couverte d'un ouvrage de soie fait de sa 
main ; puis l^s deux esclaves qui m^avaieot 
apporté f urent appelés , et ils me rempor- 
téreut comme un présent que la favorite 
envoyait au bacha , ce qui est sacre pour 
tous les hommes commis á la garde des 
fémmes. 

Nous trouvánies, Farrukhnaz et moi , 
d*autres moyens encoré de nous parler ; et 
cette aimable captive m'inspira peu á peu 
autant d'amour qu'elle en avait pour moi. 
Notre intelligence fut. secrete pendant deux 
mois, quoíqu'il soit fort diílicile que dans 
up sérail les mysiéres amoureux échappent 
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losgf-femps aux ar^;us ; mais un contre- 
temps dérangea nos petites affaires , et ma 
fortune changea de face entiérement. Un 
jour que , dans le corps d'un dragón artifí*^ 
ciel qu*on avait íait pour un 8pectacle5 j'a- 
vais été introduit chez la sultane , et que je 
m'enlretenais avec elle , Solimán , que |e 
croyaís occupé hors de laville, survint. H 
entra si brusquement dans Tappartement 
de sa favorite , que la vieille esciave eut 4 
peine le temps de nous aydrtir de son arri^ 
vée. J^eus encoré moíns le loisir de me ca*- 
eher. Ainsí , je fus le premier objet qui s'of- 
frit á la Tue du bacha. 

,11 parut fort étonné de me voir , et ses 
yeux tout á coup s-ailümérent de fureuf. 
Je me regardai comme un homme qui tou- 
chait á son demier moment , et je m'ima- 
giuais déjá étre dans les sñpplices. Vovn 
FarruUinaz , je m'aper^us ^ á la Térité , 
qu'elle était efirayée ; mais, au lieu d'avouer 
6on crime et d'en demander pardon , elle d)t 
k Solimán : Seigneur, avant que vous pro^ 
nonciez mon arrét , daignez m*écouter. Les 
apparences san» doute me condamnent , et 
ie semble vous faire une trabison digne des 
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plus horribles chátimens. J'ai fait venir ici 
ce jeune captíf ; et , pour rintroduire dans 
«non appartement , j'al employé iesmémes 
artífices doht je me seraís scrvie si j'eusse 
■eu pour lui un amour violen t. Cependant , 
et j^en atteste notre grand prophéte, malgré 
ees démarches , je ne vous suis point iníi- 
jdéle. J'ai voulu entretenir cet esclave diré- 
tien pour le détacher de sa secte > et Tenga- 
ger á suivre celle des croyans. J'ai trouvé 
-en lui une résistance á laquelle je m'étaís 
bien attendue. J'ai toutefois vaincu sespré- 
jugés , et il vient de me promettre qu'il em^ 
bmssera le ulahométisme. 

Je conviens que je devais démentir la fa- 
vorite, sans avoir égard a la conjoncture 
dangereuse oü je me trojuvais ; mais , dans 
Taccablement oü j'avais Tesprit , touché da 
péril oü je voyais une femme que j'aimaisy 
el tremblant pour moi-méme, je demeuraí 
interdit et confus. Je ne pus proférer une 
parole; et le bacha, persuade par mon si- 
lence que sa maitresse ne dtsait rien qui ne 
fút véritable, se laissa désarmer. Madam'e^ 
répondit-li, je veux croire que vous ne 
m'avez point ofiensé , el que Tenvie de £aire 
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une chose agréable au prophéte a pu vous 

engager á hasarder une actton si délicate. 

J 'excuse done volre imprudence , pourvu 

que ce captif prenne tout á Theure le turban. 

Aussitót ii fit venir un marabout. On me re- 

vétit d'un habit á la turque. Je fís tout ce 

gu'on voulut , sans que j'eusse la forcé de 

m'en défendre ; ou, pour mleux diré 9 je ne 

savais ce que je faisais dans le désordre 011 

étaient mes sens. Que de chrétiens auraient 

été aussi laches que moi dans cette occa* 

sion ! 

Apréslacérémonie je sortis du sérallpour 

aller, sous le nom de Sidy Haly^ exercer un 

petit emploi que Solimán me donna. Je ne 

revis plus la sultane ; mais un de ses eunu- 

ques vint un }our me trouver. II m'apporta , 

de sa part, des pierreries pour deux mille 

sultanius dW, avec un billet par lequel la 

dame m*assurait qu'elle n'oublierait jamaii» 

la généreuse complaisance que j*avais eue 

de me faire mahométan pour lui sauver la 

\íe. Véritablement , outre les présens que 

favais recus de Farrukhnaz, j'oblins par 

son canal un emploi plus considerable que 

le premier, et je devins , en moins de six á 
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sept années , un des plus ticher renégats de 
la vUle d*Alger. 

Yous vous imaginez bien que si passistais 
aux priéres que les musulmans font dans 
leurs mosquees 9 et remplissais les autres 
devoirs de leur religión , ce u'était que par 
puré grimace* Je conserváis une volonté dé- 
terminée de rentrer dans le seín de Tégli^ ; 
et pour cet effet je me pí-oposais de me re- 
. tirer un jour en Espagne cu eu ItaÜe » avec 
les richesses que j'aurais amassées. £n at- 
tendant, je viváis fort agréablement. .Fétais 
logé dans une belle malson ; j^avais des jar- 
dins superbeSy uugrand nombre d'esclaves, 
et de fort jolies femmes dans mou sérail. 
Quoique Tusage du vin soit défendu en ce 
pays-lá aux mahométans, ils ne laissent pas 
pour la plupart d'en boire en secret. Pour 
mol, ¡'en bu vais sans fa9ony comme font 
tous les renégats. Je me souviens qué j'avai& 
deux compagnons de débauche avec qui je 
passaís souvent la nuit á tabie. L*un était 
Juif , et Tautre Árabe. Je les croyais hon- 
nétes gens^ et dans ce tte opinión je viváis 
avec eux sans contrainte. Un soír, je lea 
üivitai á souper chez moí. 11 m'était m^ort 
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ce |our-lá un chien qae j'aimais passionné- 
ment ; nous lavámes son oorps , et Tenter- 
ránies avec tcmlesles cérémonies qui s^ob- 
serrent aux funérailles des mahométans. 
Ce que nous en faisions n'était pas pour 
tourner en ridicule la religión musulmane ; 
c*était seulemeut pour nous réjouir et satis- 
faÍFc une folie envíe qul oous piit , dans la 
débauche , de rendre les ^iierniers devoirs k 
mon chien. 

Cette action pourtant me pensa perdre. 
Le lendemain il vint chez moi un homme 
qui me dit : Seigneur Sidy flaly^ une affaire 
importante m^améne chez vous. Monsieur 
le cadi veut vous parler ; preñez 9 s^il vous 
plait , la peine de vous rendre chez lui tout 
á rheure. Un marchíiild árabe , qui soupa 
hier avec vous , kn a donné avis de certaine 
impiélé par vous commíse á roccasion d'un 
chien que vous avez enterré ; c'est pour cela 
que je vous somme de comparaltre aujour- 
d'hüi devant ce juge, íaute de quoi je vous 
a vertís quHl sera procéd^ criminellement 
contre vous. TI sortit en ací^evant ees paro- 
les; et me laissa fort étourdl de sa Hom- 
matlon. L' Árabe n'avait aucun sujet de se 
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plaíndre de moi» et je ne pouvais compren- 
dre pourquoi le trattre m'avait )Oué ce toar- 
la. La chose néanmoíns méritait quelque 
attentíon. Je connaissais le cadi pour un 
homme sévére en apparence , mais au fond 
peu scrupuleux. Je mis deux cents sultanías 
d'or dans ma bourse , et j*allai trouver ce 
juge. II me fit entrer^dans son cabinet , eK 
me dit d'un air rébarbatíf : Yous étes ua 
impie 9 un sacrilége , un homme abominable. 
Yous avez enterré un ohien comme un mu- 
sulmán : quelie profanation ! £st-ce done 
aínsi que vous respectez nos cérémonies les 
plus saintes ? et ne vous étes-vous fait ma- 
hométan que pour vous moquer de nos pra- 
tiques de dévotion ? Monsieur le cadi , lui 
repon dis- je , T Árabe qui vous a fait un si 
mauvais rapport , ce faux ami est cómplice 
dj3 mon crime, si c'en est un d'accorder les 
honneurs de la sepultare á un fídéle domes- 
tique , á un animal qui possédait znille 
bonneái qualítés. II aimait tant les personnes 
de mérite et de distinction , qu en mourant 
méme il a voulu leur donner des marques 
de son amitié. II leur laisse tous ses biens 
par yn testamept qu'll a faít^ et dont jesuis 
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Texécutenr. II legue á l'un vkigt écus, trente 
á lautre ; et il ne vous a point oublié , 
monseigneur , poursuivis-je en tirant ma 
boiirse : voilá deux cents sultaiiins dfor 
qu'il.m'a chargé de vous remettre. Le cadi , 
a ce discours perdit sa gravité ; il ne put 
s^empécher de rire ; et comme noüs étions 
seuls , il prit sans fa^on la bourse , et me 
dit en me renvoyant : Aliez , seigneur Sidy 
Haly; vous avez fort bien faái d'inhumei'! 
avec pompe et avec honneur un chien qui 
avait tant de considéraiion pour les hon« 
néfes gens. 

Je me tirai d'aíTaire par ce moyen; et si 
cela ne me rendit pas plus sage 9 j*en devins 
du moins plus circonspect. Je ne fis plus de 
débauche avec T Ara be . ni méme avec 
le Juíf. Je choisís pour boire avec moi 
un jeune gentílhomme de Livoorne 9 qui 
était mon esclave. II s^^ppelait Azarini. Je 
ne ressemblais point aux autres renégats y 
qui font plus souífrir de maux anx esclaves 
chrétiens que les Tures mémes : tous mes 
captífs attendaient assez patiemment qu'on 
les rachetát. Je les traitals, á la véríté , si* 
doucement, que quelquefois ils me disaient 
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qulU appréhendaient plus de changer d« 
patrón qu'ils ne soupiraient aprés la liberté, 
quelques charm^s. qu'eUe ait pour les per- 
soones qui 90Rt daos Tesclava^iie. 

U|i jour Les vaisseaux da bacha revinrent 
avec des pri^eii considerables^ lis. amena ient 
plus de cent esclaves de Tun et de Tautre 
sexe 9 qu'Us avaiend enlevés sur les cotes 
d'Espagne. Solimán n'ea garda qu'un tres- 
petifc nombre » et tout le reste fíit vendu. 
J^arrivai dao» la place ou la vente s^en 
faisait , et j'aclvekai une íiUe espagnole de 
dix á douze ans. Elle pleurait h chandes 
larmes et m dése^raijU J'étaig surpris de 
la voir, á soq age,, si sensible h sa oaptivité. 
Je lui dis en ca^rtill^jar de nsodérec soa alHic- 
tion ; et je Tassufaí qu'elle' était tombée 
entr^ le& ii^aias d'ui^maSti» qu¿ ne manquait 
pas d'humanité qviQÍqni-íl eüt un turban. 
La petíte personne 9 tojujours. occupée du 
8u|et de ^ doMkjiiir^.Qje m'écputait pa»; elle 
ne fadsaít qiji^ géo^ir , quue s& plaindre du 
sprt , et de tempd e» tew|ii3 elfe s'écraait d'un 
ajür attendri: O mamere I poiurquoi sommes- 
nous sépA^óes ? l& prendíais patíenc» , si 
BOUS ékiojpvi toute» deux ensembku £n pr«^ 
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non^ant cei mots, ell^ tournaitla vue.vers 
une femme de quaraot^-cinq á c¡nquant0 
an9 9 que rpn voyait á^quelques pa» d*elle , 
el qui , les yeiix bai^aés,. aM«ndaU dans un 
morne silence que q^ejqu'un Tachetát Je 
demandai á la |eu»e fíUe si la personne 
qu'elle regardait étaít $a mere. Helas I oui , 
seigneur y me répondit-eUe ; au nom de 
Dieu , faites que ¡e ne la quiUe point. £h 
bien 9 mon enfánt , lui dis-je , si pour vou« 
consoler ü ne£ai|t.que voug reunir Tune et 
Tautre 9 vouii serez bieiilét ^ati^faite. £n 
méme temps je m'approcbai de la mere 
pour la marchaoder $ mais. je ne Teus pas 
sttót envisagée , que jereconnus , avec toute 
l!émotlon que vous pouvez penser 9 les traits , 
les propres traitó djs Luciqde. Juste ciel ! 
difl-je en moi-méme j e'est ma mere 9 je 
n'en saurais douter. Pour elte > soit qu'un 
vif resseotiment de ses ipaUíeurs ne lui fít 
voir que des ennemi» dans les obíets qui> 
Penvironnaient» soít cfie nu)n habitme dé- 
guisát y ou bien que je f usse cbaogl^ depui& 
douze années que je ne Pavais vue y elle ne 
me remit poiot. Aprés Pavx^ir anssi aehetée^ 
je la menai avec sa filie á ma miuson. 
3. 6 
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L^, je voutus leur donner le plaUtr i^áp* 
prendre quí j'étais. Madama ^ dís-je á Lu-« 
cinde « est-il possible que mon visage ne 
vous frappe point? Ma moustache etinoii 
turban vous font-ils méconnaítre Raphael 
votreiUs? Ma mere tressaiUit á ees paroles^ 
me considera ^ me reeonnut 9 et nous nou9 
embrassámes tendrement. J'embrassai en- 
sukesa ítUe 9 qui ne sávait peut-étre pas plus 
qu'elle eút un frére que je savaisque j'avais 
une sceur. Avouez , dls-je a ma mere ^ que 
dans toutes vos piéces de théátre vous n'avez 
pas une reconnaissance aussi origínale que 
celle-ei. Mon fíls , me répondit-dle en sou- 
pirant 9 j*ai d'abord eu de la joíe de vou» 
revoir ; mais ma joíe se convertit en douleur. 
Dans que! état 9 helas I vous retrouvé-je I 
Mon esclavage me fait mille fois mmns de 

peine que ThabíUement odieux Ah ( 

parbleu I madame ^ interrompis-je en riaiít^ 
{'admire votre déltcatesse : j'aime cela dans 
une comédienne. £h f bon dieu ! ma mere y 
v^us étes done bien changée , si ma meta- 
morphose vous blesse si fort la vue^ Au lieu 
de vous révolter contre mon turban , regar* 
dez*moi plutdt comme un acteur qui re- 
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présente sur la scéne un rdle ture. Quoique 

irenégat , je ne suis pas plus musulmán que 

|(^ retáis en £q>agne ; et dans le fond je me 

«ens toujours attaché á ma religión. Quand 

.vous saurez toutes les aventures qui me sont 

arrivées en ce pays-ci , vous m'excuserez. 

L'amour a fait mon crime ; Je sacrifie ¿ ce 

dieu. Je tiens un peu de vous , je vous en 

avertis. Une autre raison encoré , ajoutai-je » 

doit modérer en vous le déplaisir de me voir 

dans la situation oü je suis. Yous vous at*- 

tendiez án'éprouver dans Alger qu'une cap- 

tivité rigoureuse , et yous trouvez dans votre 

patrón un fíls tendré , respectueux , et assez 

riche ppur vous faire yivre ici dans l'abon- 

dance , jusqu'á ce que nous saisissions Toc*- 

casion de retourner súrement en Espagne. 

Demeurez d'accord de la vérité du proverbe., 

qui dit qu'á quelque cbose le inalheur est 

bon. 

Mon fíls , me dit l^uciñde 9 puisque vous 
avez desseinde r^passer un jour dans votre 
pays et d'y abjurer le mahométisme , je suijs 
toute consolée. Gr^ces au ciel , continua- 
t-elle , je pourrai ramener saine et sauve en 
4sía^tille votre soeur Péatrjx, 0]ai, madaniei 



64 GIL BLA*. 

tti'éGriai-)e , vo«t§ 1« pourfez. Nous irons 
tous trois, le pla^tóC qu^lnov^ sera potsi- 
ble , reioindre le reste de matte familie ; oár 
vous avez ^ppatrein^agieiit etieore en Espague 
d'autres marques de voire fécendité ? Non^ 
•dit ma mere , je n'atqtte vaus deux d'enfaíns , 
et vous saurej; que Béatrix est le fruit d'un 
mariage des plus legitimes. £l pourquoí, 
reprís- je , avez-vous donisé á ma petite sceur 
cet avantage-lá sur moiP comment avez- 
Tous pu vous résotidre á Vous marier ? Je 
vous ai cent fols eiitendu diré , dans moita 
enfauce , que vous ne pardonniéz point á 
une jolie femme de pretidre un marí. D^au- 
tres temps , d'autres sottis , Hdon fíls , re- 
partit'elle : les homtnesles plus ñ^mes dans 
leurs résoluttons sont su jets á ehanger , et 
vous youlez qu^une femme soit inébranlable 
dans les siennefd ! Je vais , poursuivít-elle , 
vous conter mon histoire depuis votre sortie 
de Madrid. Alors elle me fit le récit suivant, 
que je n^oufolierai jamáis. Je ne veux pas 
vous priver d'une niai'ration si curieuse. 

II y a^ dit ma mere ^ s'il vous en souviebt, 
prés de treize ans que vous quittátes le $eun« 
Léganez. Dans ce temps-lá^ le ducde Medina 
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€éU me dit qu'il voalait^ttn soir souper en 
partloulier avec moi» II ate marqua le jour. 
J*aUeJtadts cte seígneur : U Tint, eijeliiiplás. 
II me demanda le iacriíi«e dé tou»lés Hfáux 
qii'il poavait aToir. Je lisini áocordái , daus 
Teapéraace qú'il me te faiérftit biien. 11 ik*j 
maiiqaa pas. Des le lendettiáiQ |ei«9us do 
Imdegp^étens qiii Ctiréntsoivtsüe'pltisieurft 
4iUtredf(a'il me áit da<i»l«süite» Je Craighais 
de tte {icratoir reteñir i(in^-»femp9 dans mes 
chatnea án homme d'uh si baut rang ; et 
f appréfaendab cela d^attlont :pkis , que |e 
«i^ignorais p^ quli était^ée^ppé á deti 
beaatés fárneuses^ dcmt 11 arait aus^fdt 
ittepa qm porté les fers. Cependant, Mn 
ée prendre de jout en )epAr ^oliis de godrt 
á meg«omplai9anoe8, ü aenoM^t plütót y 
trmíTer un plaisir ñoutoau. Eniln j'ayai» 
Tart de ramnser, etMá^empéoiier sob eoecir, 
natareUetaiidnt TDlage , de áe laittet aU^ á 
gon penchant. 

U 7 avait éé)á trols m«to xfíCn m'aimalt , 
et favais lleude me íláttet qufe wm amour 
serait de longue duréé , lorsqa^titie femme 
de mes amies et moi noiis nous rendimes á 
une assemblée oü il étáit avec la duchesse 



fin GIL BLAS. 

aon épouse. Nons y allions pour entendre 
un conciert de voix et d'instrumens qu'on y 
faisait. Nous nous placámes par hasard assez 
prés de la duchesse j qui s^avisa de trouver 
xnauvais que |'o5atse paraítre dans un lieu 
oü elle était. €lle m'envoya diré par une de 
aesfemmes qu'elle me priait de sortir promp» 
tement. Je íis une réponse brutale á la mes^ 
gagére. La duchesse irritée s'en' plaignit i 
8oa époux , qui vint á mol lui-méme 5 et me 
dít, ; Sortez^ Lucinde. Quand de grandg 
feigneui's s'at tachen t a de petites créatures 
comm<$ vouSy elles ne doivent pas pour cela 
9'oublier, Si nous vous aimons plus que nos 
femme/s , nous honorons nos femmes plus 
que vous ; et toules les fois que vous serec 
assez insolentes pour vouloir vous mettre en 
pompar^ison avecellés, vousaureKtouíours 
}a honte d*étre traitées avec indignité. 

Deureusemeat ,. le dúo me tint ee cruel 
discours d'un ton de voix si bas, qu*il ne fut 
point eptendu des personnes qui étaient au- 
tour de npus^ Je me retirai toute honteuse» et 
|e pleurqi de dépi( 4'avoir essuyé cet alfront. 
Po)ir surcroít de phagrin , les comédiens et 
)^s comedíennos i>ppr|re^t cetfe ^v^ntuve 
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ébñ le soir méme. On dirait qu'il y a chez 
ees gens-iá un démon qui se platt á rapporter 
aux uns tout ce qui arrive aux autres. Vn 
comedien , par exemple , a-t*il fait dans une 
débauche quelque action extravagante , une 
comédienne vient-elle de passer bail avee 
un riche galant , la troupe en est aussitdt 
informée. Tous mes camarades surent done 
ce qui s*était passé au concert ^ et Dieu saU 
s'Us se réjouirent bien á mes dépens. II rfegne 
parmi eux un esprit de charité qui se mani- 
festé daos ees sortes d^occasions. Je me mis 
pourtant au-dessus de leurs caquets 9 et je 
me consolai de la perte du duc de Medina 
€éli; car je ne le revis plus chez moi , et 
f^ jppris méme peu de jours aprés qu'une 
cbantei^ en avait fait la conquéte. 

Lorsqu*une dame dethéátre a le bonheur 
d'étre en vogue, les amans ne sauraient lüti 
manquer ; et Tamour d'un grand seígneur > 
ne durát-il quo trois jours , lui donne un 
nouveau prix. Je me vis obsédée d^adora*- 
teuss sitót qu'il ful notoire á Madrid que 
le duc avait cessé de me voir. Les rivaux que 
.\e lui avais sacníiés, plus épris de mea 
cbannes qu'aupiaravant» revinrent eu fool© 
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sur les rangs ; je re^ua ancore rhommagie 
de mille autres coeurs : Je n'ayais f amáis été I 
tant á la mode. De tous les hoiümes qui fori« 
guaient mes bonnes gráees^ un gros Alie- 
mand , gentilhomme du duc d'Osstíne > me 
parut ua des plus empressés. Ge n'était pas 
une fígure fort atmabie ; mais il s'attira mon 
altention par un miUier de pistóles qu*il 
avatit amássées au service de son maítre , et 
qu'il prodígua pour mériler d'étre sur la 
lisie de mes amans fortunes^ Ce bon sufet 
se nommait Brutandórf. Tant qu'il fit de la 
dépense , je le reeus favoraUettiént $ des 
qu'il fut ruiné , 11 tróova itaa porte fermée. 
Mon procede luidéplut. H vint me chencha 
i. la comedie pendant le spectacle. J^é&is 
derriére le tfaéátre. II voulut me faire des 
reproches ; je lui ris au nez. II se mit en co- 
ciere , et me d<mtia un souíHet en franc AUe- 
mand. Je poussai ungrand cri : j'iúterrot&pis 
iraction. Je parus sur le théátre ; et m*adres- 
•fi^nt au duc d'OssUiie , qui ce jour-lá était á 

¡ 

la comedie avec la duéliesse sa femm« , je 
'lui demandai justice des manieres gema- 
•ñiques de son gentühomme. Le liuc ordonna 
dé ooBtíuuer la coáiMe , ét dit qu*il énten- 
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drait'tes j^arties qtianá oñ aurait achevé la 
píéce. D'abord qií'tílle Fat finie, fe erre pré- 
sentaí fort éuiue devant'le dtíc, et j'expoíai 
vivement mes gridfe. PcrurPAllemand , íl 
nVmploya que deux mois ponr sá défense ; 
il dit qu'au lieu de éie r^nlir de ce qu'fl 
avait fait, il était homme k recommeticer. 
Partías oafes^ le dac d'Ossune dit ati Mér- 
mala : Brixtaiidoi*f , j^ Vbtis chasse de düeis 
mol et vous défends de p&ra!tre á mesyetíx, 
non pour avotrdonné un soudl^t á urreco- 
médiedne , mais pour^vólr manqué de re^- 
pect á Totre maitve et á'vV)ire mattresse , ét 
avoír osé trouMef le spectafcle en letir pré^- 
sence. 

Ce jogement me demeura sur le costir. 3é 
con^us un dépit mortel de te qa'on né 
chassait pas TAUemand pour m^avoir insul- 
tée.ie m'imaginais qü^uüe pareille díFen^) 
faite á une comédienne , devait étre aussi 
sévérement punie qu*un crime de lése- 
majesté , et j'aváts compté que le gentil- 
homme sübirait une peine aíllictive. Ge 
désagréfible événement me détrompa , et me 
(itconnattreque le monde ne confond pas 
les acteursavec les roles qu'ils représentent. 
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Célame d^úta^uihéátre; je résolug de 
rabAndonner^ et d*aller viyre loin de Madrid. 
Je choUis la vijle de Yalence pour le lieu 
de maretrattOvel^ ífS m'y rendig incógnito 
avec la valeur de yingt müle ducats que j'a« 
vais , tant en argeot qu'en pierreries^ ce qui 
me parut plus que suííisaiit popr m^eotre- 
teñir le reste de mes jours, puisque pavais 
dessein de mener une víe Fetirée» Je louai á 
Yalence une petíte maison , et prispourtout 
dom^tique une femme et un page á qui je 
n'<^2aig pas moins ineonnue qu*á toute la 
ville. Je me donnaipour veuve d'un ofíicier 
de ch^z le roi; et je dis que je venáis m'éta* 
bljr k Valence, sur la réputatiou que ce 
j^éjour avait d*étre un des plus agréables 
d'£spagne. Je ue voyais que tfés-peu de 
ipionde , et je tepais une conduite si régu*- 
}i¿re 9 qu'on ne me soup^oima point d*avoir 
été comédienner Malgré pourtant lesoin 
que je prepais ie me eacber, je Ku'attirai les 
regardsd*un gentilhomme qui avait un chá'^ 
teau prés de Paterna. C^était un oavalier 
assez bien fait , de treiíte-cinq h quarante 
ans, mais un noble fort endetté; ce qui 
n'est pas plus rare dans le ro^aume 4e 
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Vaience qué dans beaucoup d'aatres pays* 
Ceseigñeur Hidalgo, trouvañt ma per««- 
sonne á son gré, votilut savoir si- d'ailleutd' 
i'étais soo fáit. II découpla des gvisotift pour' 
courír aux etiquetes, ét ileut le piáldir d*ap-' 
prendre par leur rapport qiji'^vec Un ihi'-i' 
noís peu dégoütant^ j^teiis üite douaíríére 
assez opulente. 11 jugea quef'}'elui convenais; 
et bientót il vint che2 * moi une botine 
tieille qni me dit de sa part que, chárméí 
de ma verla autant (^ cíe nía beatité í ih 
m^ofíVait safoi, et qu*il étáif^'piñét á me Con-, 
duiré á Tautel , si je voulaís bien devenit sá 
femnie» Je demanda! tihojs ytrárd' póar riie 
consulter lá-deftsus. Jen/informaí da gen^ 
tilhomme ; et le bien qú^oli me dit de lui y 
quoiqu'oñ ne me céláipomt Tétat de ses af» 
fair0$^ me determina sáná peine á Tépousef 
pon de fiem|>$ ápréSi 

Don Manuel de X¿riCaf (c'e&t ainsl que^ 
mon époux s'appelait) me mena d*abórd áí 
son tháteau , qüi aváit un áir antique dont 
il était fort vain» II prétendait qu'un de sei^ 
ancétres Favait autrefois £aLit batir, et il eon-' 
cluait de lá qu*il n'y avait point de maisoft 
plus ancienñe en fispagne qtte c^Ue de líé^ 
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rica. Ma¡^ unisi b^u üUt^ dbe noUesse allait 
étre déítuiti p^r le temps ; le cháteaü ^ étayé 
en plus¡et3r9. eodroits , mena^aít ruine. Quei 
bouheur po4tr. don. Manuel de m'avoip épou- 
sée ! Plus de la jaüoitié de moo argent fut 
omployée aux rép^a<UQn^ 9 e^ le: reste servlt 
á, peus me^ce Qa éta( d^ faire ^osse figure 
dan&Lepays; Me v^ifótdonc^.pour aio&idíre) 
dans unnotiVi^m n^nde , cbaiigée en Aym- 
plie dQ^«U;eau j-e» daine de parois^ : quelle 
ii;iétam(M*phos(9<! «I'étato ,trop booQe aetrice 
poür ne pas^biei^ saut^nir la.splendeur (fie 
mon rang i^pancts^aor moi. Je preñáis de 
graudsatr^5.d^9iirs!de théáfoe quifaisaient 
concevol^ da^Ji^ village.un,e baute opinión 
de ma naissai^p^ Q^'^n $e sevaitc égayé á 
mes dép^ii^., si Feffi eiíl< été aüi fait sur mon 
Gomf^ ! L^ itobl^a^ 4^ eovirons n^^aurait 
donné mille brocards , ^ les pa(^sai>s au- 
vaient bien cab^t^u ^^ re^ects qn'ite me 
le^daieut^ . 

11' y' avait déji^ pr^si de sm aonées (^oe je 
vivai» íiH^ bevipieiii^e avec don Manuel , lors- 
qu'il mouput., IliQ^Jalssa des affaires á dé- 
brouiUei^9 e^ votre soeor. B^atrix qw ayait 
quatre ans ptaasésL* J^e obáit^U) qui ¿tait 
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iiotre unique bieo , se tro^va p^r malheur 
^Dgagé á plusieurs créanciets^ dont le prin- 
cipal sé nommaitBei^nard Astuto. Qu'il sou* 
tenait bien sm nom I ILexer^aitii Yalence 
une charge de procureur^^qu'U rempUssait 
en bomme Gonsommé dans la procéduré , 
et qqí méme avaltétudiá en droU |»our faire 
des iiijustices. Le tenrtbleu aoéancier ! Un 
cháJ;eau'^oúB la -gHffed^im' sembláis pro-, 
cureur est cooime lüie -oelombé dans le» 
serres'd'n^milan : aussi leselgneur Astnto^ 
des qu'il sut la moil de mbn marí , «e man^ 
qua pas de.fontier le stége du x^téau. II 
Uáur^iit iadubitabLement fatt sauter par les* 
mtnesique'la chicanecommen^alt á faire- 
jotiier, si mon.étoile úe s'cin.füt mélée : a^aí»< 
mon bonheur voulut que rassiégeaiit devinb 
mon esciave. Je le cbarmai dans une entre*. 
Yue que j'ens avec lui au sujet de aes pour*. 
soítes. Je> n'épargnaiqíei^ ,: je ravoue » pour^ 
bii dpaner de J'^Ma^our ; et renvie de sauver« 
ma terre me fít essayer sur lui tous les aixs 
de visage quL m'avaidnt tant de foi& si biien 
réussi. Avec tout mon savoir-laire , je crái^ 
gnais de rator le procureUr : il était .si en- 
foucé dans son tíiétier , qu'il ne paraistait 
- 3 7- 
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pas 8U9cq>tible d'une amoureuse ímpres* 
sion. Cependantce soumois, ce grimaud , 
ce gratte-papier prenait plus de piaisir que 
je ne pensáis á me reg;arder. Hádame , me 
dit-il , je ne sais pohit faire Tamour. Je me 
suis toujomrs tellement appliqué á ma pro- 
fession 9 que cela m*a fait négliger d'ap-- 
prendre les us et ccnitmnes de la galantérie. 
Je n'ignoré pourtanf pas re8sentiel;etp6ur 
venir au fait, je Vqus dirai que> si vous vou- 
lez m'épousery nous lH*úlerons toute la pro* 
cédure : j^éoarterai les cftanciersquise sont 
joints á moi pour faire vendré votre terre : 

voas en aurez le revena • et votre filie lá 

I». 

propriété. L'intérét de Béatrix et le mien ne 
me permirent pas de balancer ; j'acceptai la 
proposition. Le procureur tint sa promesse ; 
U tourna ses armes contre les autres crean- 
ciers , et m'assura lapossession de mon 
cháteau. G'était pent^^tre la premiére fois 
de sa vie qu^il e6t bien servi la veuve et 
Vokphelib. 

Je devinsdone procttreuse, sans toutefois 
cesser d'étre dame de paroisse. Mais ce nou* 
veau mariage me perdit dans Tesprit de la 
aoblesse de Yalence. Les femmes de qoalité 
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me regardérent comme une personne qui 
avait dérogéy et ne voiilurent plus me voir. II 
fallut mi'en teair au conimerce des bourgeoi*- 
ses ; ce qui ne laissa pas d'abordde me faire uo 
peu de peine , parce que j'étais accoutumée 
depuis six ans á ne f réquenter que des dames 
de distinction. Je m'en consola! pourtajat 
bientót. Je lis connaissance aveo une gref« 
fiére et deux procureuses dont les caracteres 
étaient fort plaisans lüj avait dans leurs 
manieres un ridiculequimeréjouissait. Ges 
petites demoiselles se croyaient des femmes 
hors du commun. Helas ! disais-je quelque- 
fois en moi-méme, quand je les voyais 
%*oublier5 voilá le monde ! cbacuns^imagine 
étre au-dessus de son voisin. Je pensáis qu'il 
n'y avait que les comédiennes qui se mé« 
connussent ; les boui^eoises , á ce que je 
vois, ne sont pas plus raísonnables. Je vou- 
drais, pour les punir» qu'on les obligeát k 
garder dans leurs maisons les portraits de 
leurs aieux. Mort de ma vie 1 elles ne les 
placeraientpas dansTeodroitle plus éclairé. 
Aprés quatre années de mariage j le sei- 
gneur Bernard Astuto tomba malade , et 
mourut sans enfans. Avec le bien dont il 
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m^avait avantag;ée eti'm'épóusant, et celuí 
que Je possédais déjá*, je me vis une riclie 
douairiére : ausst f en avaís la réputation ; 
et sur ce bruit un gentilhomitie sicüien , 
iDommé Golífichiúi / tésolut de s'attacher á 
moi pour me ruiner oú pour mYpouser. II 
ine laissa la préférence. II était venu de Pa- 
lerme pour voir l*£spag;ne ; et , aprés avoir 
satisfait sa curiosité , il attendait , disait-il , 
á Yalence Toccasion de repasser en Sicile. 
Le cavalier n'avail pías vingt-cinq ans ;'ü 
était bien fait , quoique petit , et sa figure 
eníin me revenait. II trouva mojen de me 
parler en particulier ; et^ je vous l'avouerai 
franchement , j'en devins folie des le premier 
entretien que j^eus arec lui. De son cóté, le 
petit fripon se montra fort épris de mes 
charines. Je croís , Dieu me pardonne, que 
nous noas serions mariés sur>le-chainp , si 
lamortdu procureur, encoré toute récente 9 
m'eút pemiis de contracter sitót un nouvel 
engagement. Mais , depuis que je m^étais 
mise dans le* goút des hy menees , je gardais 
des mesures avec le monde. 

Nous eonvtnmes dono de différer notre 
mariage de quelque temps» par bienséance. 
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Cepenclant Golifíchini me rendait des sdios; 
et son amour, loin de se ralentir, sembiait 
devenir plus vif de jour en jour.^Le pauvre 
garlón n^étaitpastrop bien en argentcomp- 
tant. Je m*en aper9U8^ et il ne manqua plus 
d'espéces. Outre que j'avais presque deux 
fois son age , je me souvenais d'avoir fait 
cotílribuier les hommes dans ma >eunesse ; 
et je regardais ce que« je donnais comme 
une fa^on de restitution qui acquittait.ma 
conscience. Nous attendimes, le plus pa- 
tkmment qu'il nous fut possible, le temps 
■que le respect humain prescrit aux veuves 
pour se remarier. LorsquMl fut arrivé , nous 
•allámesá Tautel, oü.nous nous. liámes Tun 
á Tautre pai* 4^s nc&uds éternels. NouS nous 
retirámes eosuite dansmon cháteau , oü je 
puls diré que nous vécOimes pendant deux 
annéesmoinsen époux qn^en tendres amans. 
Mais ^ helas ! noús n^étions pas unís tous 
deux pour étre long-temps si heureux : une 
-pleurésie emporta moii. cher Colifíchini. 

. J.'interrompis en cet endroit ma mere. Eh 
quoi ! madame, luí dis-je, yotre troisiéme 
i époux mourut encoré ! II faut que vous 
.5ayez.une place bien meurtriére. Que vou- 
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lez-vous, monfíls? me répondit-elie ;*pt(i8- 
je prolooger des jours que )e ciel a comptés ? 
Si j'ai perdu trois maris , je n'y saurais que 
faire. J'en ai fort regretté deux. Celui que 
}'ai le moins pieuré , c'est le procureur. 
Gomme je ne Tavais épousé queparintérét, 
je me consola! facUement de sa perte. Mais , 
cootinua-t-elle , pour revenir á Colifíchini ^ 
je vous diraique, quelques mois aprés sa 
mort , je voulus aller, voír par moi-méme ^ 
auprés de Palerme , une maison de campa- 
gne qu'il m^avait assignée pour douaire 
dans notre contrat de mariage. Je m'eni'- 
barquai ayec ma íille pour passer en Sicile ; 
mais nous avons été prises sur la route par 
les váisseaux du bacha d*AIger¿ On nous a 
conduites dans cette viile. Heureusement 
pour nous vous vou5 étes trouvé dans la 
place oü Toü voulait nous vendré. Sans cela , 
nous serions tombées entre les mains de 
quelque patrón barbare qui nous aurait 
maltraitées^ et chez qui peut-étre nous au- 
Tions été toute notre vie en esclavage^ sans 
que vous eussiez entendu parier.de nous. 

Tel fut le récit que fít ma mere. Aprés 
quoi , messieürs , je M donnai le plus bel 
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appaitement de ma maison , avec la liberté 
de vivre comme il lui plairait ; ce qui ^ 
trouva fort de son goút. Elle avait une ha- 
bítude d'aimer formée par tant d'aotes rei- 
teres , qu^il lui fallait ajbsolument un amant 
ou un mari. £Ue jeta d'abord les yeut sur 
quelques-uns de mes esciaves ; mais Ualy 
Pégelin f rené§;at grec» qui venait quelque^ 
fois au logis y atUra bientót toute son atten-* 
tion. Elle con^ut pour lui plus d'amour 
qu'elle n^en avait iamais eu pour Golifichini) 
et elle était si stylée k plaire aux hommes , 
qu'elle trouva le secret de charmer encoré 
celui-lá. Je ne fís pas semblant de in'aper*- 
cevoir de leur intelligence ; je ne songeais 
alcírs qu'á m'eo reteumer en Espagne. Le 
bacba m*avait déjá permis d^armer un vais^ 
seau pour aUer en course et fáire le pírate* 
Get armement m'oceupait ; et huit jours 
avant qu'U £út achevé , je dís á Lueinde : 
Madame, nous partirons d^Alger incessam- 
ment ; nous allons percfare de vue ce séjour 
que vous détestez. 

Ma mere pálit á ees paroles, et garda un 
süence^lacé. J'en fus étrangement surpris. 
Qise vois-je? lui dis-je ; d^aÚL.vient que vous 
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in'offrez un vUagfe épouvanté ? II semble que 
je vous aíHige au lieu de vous causer de la 
joie. Je croyais vbua anaoncer une nouvelle 
agréable en vous apprenaat que j'ai tout 
disposé pour notra déparC. £st-ce que vous 
ne souhaiteriezplus de repasseren Espagne? 
Non, mon fils, je ne le souhahe plus 9 ré- 
pondit ma mere. J'y ai eu tant de chagrín 9 
que j'y renonce pour jamáis, Qu'entends-je? 
m'écriai-je avec douleur ; ah ! dites plutdt 
que c'est Tamour qui vous en détache. Quel 
changementy.ó cieli Quand vous arrívátes 
dans cetter ville , tout ce qui se présentait á 
vos regards vou9:j^it odieu^:^; mals Haly 
Pégelin vous a ^lise^ dans ube autre dispo- 
sition. Je ne m'eu defendí pas, repart&tlu- 
cinde; j'aime ce reoégat, et j*en'Yeu3iLÍaire 
mon quatriéme époux. Quel projet I ialer- 
rompís-je avec horireur ; > voos , épou^en un 
musulmán ! Vous. oubiidz :qae. vous étes 
chrétieime ; ou plutót , vous ne Tavez été 
jusqu'ioi que de nom* Ab I ma mere , que 
me f.tites-vous envisager? Vous avez résolu 
votre perte. Vous aUe«s Caire volontairement 
ce que je n^ai fait que par nécessité. 
Je hn tina bien d'autres discours encoré 
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poürla détournerde scm déssein ; mais je 

la hairañguaiTort inutilement, elle avait prig 

son partí. Elle ne se contenta pas méme de 

süiyre son, mauvais penchant , et de me 

qaitter poor aller viyre avec ce renégat ; elle 

voulut emmener avec elle Béatrix. Je m'y 

opposai. Ah ! malheureuse Lucinde 9 luí dis- 

je , si ríen n'est capable de vous reteñir, 

abandonnez-vous du moins tonte seule á la 

fareur qui vous posséde ; n'entratnez point 

une jeune innocente daus le précipice oü 

vous courez vous jeter. Lucinde s'en all^ 

sans répliquer. Je crus qu'un reste de raison 

réclaíraii , et Tempéchait de s'obstiner á de- 

mander sa filie. Que je connaissais mal ma 

mere! Un de mes esclaves me dit deux 

jours aprés : Seigneur, preñez garde a vous. 

Un captif de Pégelin vient de me faire une 

confidence dont vous ne sauriez trop tót 

profíter. Yotre mere a changé^e religión , 

et 9 pour vous punir de lui avoir ref usé Béa* 

trix 9 elle a formé la résolution d'avertir le 

bacha de votre fuite. Je ne doutai pas un 

moment que Lucinde ne fút femme á faire 

ce que mon esclave me disaít. J'avais eu le 

temps d'étudier la dame , et je m'étais aper^u 
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qu'á íbrce de jouer des roles sangoinaires 
dans les tragedles , eUe s*était famUiaiiséa 
avec le crime. EUe m'aurait fort bien fait 
brúler tout vif ; et je ne crois pas qu'elle 
eút été plus sensible á ma mort qa*á la ca- 
tastrophe d'ane piéce de théátre. 

Je ne voulus done pas négliger Tavls que 
me donnait mon esclave. Je pressai mon 
embarquement. Je prls des Tures , selon la 
coutume des corsaires d'Alger qui vont en 
course ; mais je n'en pris seulement que ce 
qu^il m'en fallait pour ne pas me rendre 
suspect, et je sortis du portle plus tdt qu'il 
me fut possible avec tous mes esclaves et 
ma soeur Béatríx. Vous jugez bien que je 
n'oubllai pas d*emporter en méme temps ce 
que j'avais d'argept et de pierreries; ce qui 
pouvait mbnter á la valeur de six milie du- 
cats. Lorsque nous fámes en pleine mer, 
nous commen^ámes par noüs assurer des 
Tures. Nous les enchaínámes facilement y 
parce que mes esclaves étaient en plus grand 
nombre. Nous eúmes un vent ^^ favorable , 
que nous gagnámes en peu de temps les co- 
tes dltalie. Nous arrivámes le plus heureu- 
sement du monde au port de Livoume» od 
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je crois que toute Ja ville accourut pour nous 
voir débarquer. Le pére de mon esclave 
Azarini se trouva , par hasard ou par curio- 
sité 9 parmi les spectateurs. U considérait 
atleativement tous mes capt¡& á mesure 
qu*iU mettaient pied á terre ; mais> quoiqu'il 
cherchát en eux les traits de son íils ^ il ne 
s^attendait pasa le revoir. Que de transportSy 
que d^embrassemens suivirent leur recoa- 
naissance quaud ils vlnrent tous deux á se 
reconnattre ! 

Sitót qu' Azarini eut appris á son pér&qui 
i'étais et ce qui m'amenait á livourne, la 
vieillard m'obligea , dé méme que Béatríx , 
á prendre un logement chez lui. Je passerai 
sous fiilence le détail de mille choses qu'il 
me fallut faire pour rentrer dan« le sein de 
réglise ; je dirai seulenfient que j'abjurai le 
mahométisme de meilieure foi que je ne 
Tavais embrassé. Aprés m'étre entiérement 
purgé de ma gale d'Alger, je vendis mon. 
vaisseau, et donnai la liberté á tous mes es- 
claves. Pour les Tures 9 on les retint dan» 
les prisons de Livourne pour les échanger 
contre des chrétiens. Je re^us de l'un'et de 
Taulre Azarini "toute sorte de bons. traite- 
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mens;. le fíls méme épousa ma soenr Béa^ 
trix, qui n^était pas á la véríté uu mauvaís 
partí pour lui^ puisqu'elle était filie d'un 
gentUhomme^ el qu^elle avait le cháteau de 
Xérica, que ma mere avait pris soin de 
donner á bail a un riche laboureur de. Pa- 
terna lorsqu'elle voulut passer en Sicile.. 

De Livourne 9 aprés y avoir deaneuré 
quelque temps, je partís pour Florence, que 

' faváis envíe de voir. Je n'y allaí pas sam 
lettres de recommandatíon. Azarínl le pére 
avait des amís á la. cour du grand«- duc, et 
il me recommandait a eux comm^ un gen- 
tilbomme espagnol qui était son allié^ J'a- 
)Outai le don á mon nom , ímitant en cela 
bien des Espagnols roturiers > qui prennent 
sans fa^on c^ titre d'honneur hors de leur 
pays. Je me faísais dono effrontément ap- 

^ peler don Raphael; et, comme j'avaís ap- 
porté d'Alger de quoi soutenir dignement 
ma noblesse , je .parus á la cour avec éclat. 
^ L^s cavaliers , a qui le vieil Azarini avait 
• écrit en ma faveur, y publiérent que yétala 
une personne dequalité; si bien que leur 
témoignage et les airs^que je me donnais me 
fírent pásser sans peine pour ua homme 
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d'importance. Je me faufilaibienlótavecles 
principaux seigneurs , qui me présentérént 
au grand-duc. J'eus le bonheur de luí plaire. 
Je m'attachal á faire ma conr á ce prince 
et á rétudier. J'écoutais attentivement ce 
que ses plus vieux courtísans luí disaieñt , 
et par leuts-discoun» je démélalses inclkia-* 
tíons. Je remarquai , entre' autres -cfao^g , 
qu'il aimait les plaisanteríes, lesbonscorites 
et les bons mots. Je me réglai lá-dessus. J'é- 
crivais tous les matins sur mes tablettes les 
histoires que je vottlais.lui conter dan» la 
journée. J'eh savais une grande .quantité ;. 
j'en avais , pour ainsi diré, ún sao tont pléín. 
J'eus beau toutefóisí les ménager; monsae 
se vida peü á peu , de sortee que j'aurais été 
obligé de me répéter, ou de íaire vonr' que 
j'étais au bout de mes apophtfaegmes y si 
mon géniefertile en íictionsne m^en eút pas 
abondamment fourni ; mais je composal des 
con tes galans et comiques qui divertinent 
fort le grand-duc; etvceiquLarrive sonvent >., 
aux beaux-esprits de profession , je mettais 
le matin sur mon agenda des bpns mots que 
je , donnais Taprésv diner p«ur des tm« 
promptus. 

5, -8 
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Je m'érigeai méme en poete, etje eonsa* 

crai ma muse aux louanges du prince. Je 

demeure d'accord de bonne foi que mes 

vers n'étaient pas boBs ; aussi ne furent-ils 

pas critiques; mais, quand ils auraient été 

meilleurs, je doute quHls eusseut été mieux 

re9a8 du grand-duc. II en paraissait trés- 

<^ontent : la matiére peul-étre l'empécliaít 

de les trouver mauvais. Quol qu'il en soit , 

ce prínce prit insensiblement tant de goút 

{k>ur mol , que cela donna de rombrage auz 

courtisans. lis voulqrent découvrir qui j*é- 

tais : ils p'y réussirent point : ils apprirent 

seulement que f avais été renégat. Ils ne 

manquérent pas de le diré au prince » dans 

Tespérance de me nuire. Ils n'en vinrent 

pourtantpas á bout; aucontraire, le grande 

duc un jour m'obligea de lui faire une re- 

lation fidéle de mon voyage d^Al^er. Je lui 

obéis ; et mes aventures , que je ne lui dé- 

guisai point , le réjouirent infíniment 

Don &aphaél^ me dit^il aprés-que j'en eus 
achevé le récit, j*ai de Pamitié. pour vous f 
et je veux vous en donner une marque qui 
ne vous permettra pas d'en douter. Je vous 
f ais dépositaire de mes secrets ; et pour com* 
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mencer á yous mettre dan» ma confidence» 
le vous dirai que j'aime Id femme d'un de 
mes ministres. C*est la dame de ma cour la 
plus aimable , mais en méme temps lá plus 
vertueuse. Renfermée dans son domestique, 
uniquement attachée á un époux qui rido«* 
látre, elle semble ignorer le bruit que ses 
charmes font dans Florence. Jugez si cette 
conquéte estilifficile. Cependant cette beau- 
té , tout inaccessible qu'elle est aux amans, 
a quelquefois entendu mes soupirs. J^ai 
trouvé moyen de lui parler sans témoiné. 
Elle connait mes sentimens. Je ne me flatte 
point de lui avotr inspiré de Tamour ; eUe 
ne m*a point donné sujet de former une si 
agréable pensée. Je ne desespere pas toufe- 
fois de lui plaire par ma constance et par 
la conduite mystérieuse que je prends soin 
de teñir* 

La passion que j*ai pour cette dame 9 con- 
tinua-t-il, n'est connue que d*elle seule. Au 
lieu de suivre mon penchant sans contrainte, 
et d'agir en souverain , je dérobe á tout le; 
monde, la connaissance de moh amour. Je 
crois devoir ce ménagement á Hascarini : 
c'est l'époux de la personne que j*aime. Le 
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aéle et rattachement qu'il a pour moi , se$ 
services et sa probité m'obligent á me con- 
duire avec beaucoup de seeret et de circon- 
spection. Je ne Veux pas enfoncer un poi- 
gnard dans le sein de ce mari malheureux 
en me declaran t amant de sa fenmie. Je 
Toudrais qu'il ignorát toujours , sUl est pos- 
sible/Tardeur dont je me sens brúler ; car 
je sais persuade qu'il mourrait de douleur , 
s'il savait la contidence que je vous fais en 
ce moinent Je cache done mes démarches, 
et j'ai résolu de me servir de vous poür ex- 
primer á Lucréce tous les maux que me fait 
BOufTrir la contraínte que je m^impose. Yoos 
serez Tínterpréte de mes sentimens. Je ne 
doute point que vous ne vous acquiitiez á 
merveille de cette commission. Liez com- 
merce avec Mascarinl ; attachez-vous á ga- 
gner son amitié. Introduisez-vous chez lui ^ 
et vous ménagez la liberté de parler á sa 
femme. Voilá ce que j'attends de vous 5 et 
ce que je suis assuré que vous ferez avec 
toute Tadresse et la discrétion que demande 
un emploi si délicat. 

. Jepromis au grand-duc de faire toutmon 
posible pour repondré á sa confiance et 
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contribuer au bonheur de ses feux. Je luí 
tins bientót parole. Je n'épargnai rien pour 
plaire á Mascaríni, et j'en vins á bout san$ 
peine. Cbarmé de voir son amitié recbercb^e 
par un homme aimé du prínce ^ il ñt la 
mo^itié du chemin. Sa maison me fut ou- 
verte. J'eus un libr^ accés auprés de soa 
éppuse ; et j'ose diré que je me composai si 
bien , qu'il n'eut pas le moindre soup9on de 
la négociation dont j'étaischargé. II estvrai 
qu'il était peu jaloux pour un I tallen ; il s^ 
reposait sur la vertu de sa Lucréce ; et , s'en*- 
fermant dans son cabinet , il me laissait sou- 
yent seul avec elle. Je fís d'abordles ch^jises 
rondement. J'entretins la dame de Tamour 
du grand-duc 9 et lui dis que je ne venáis 
chez elle que pour lui parler.de ce prince. 
£]le ne me parut pas éprise de lui 9 et je m'a- 
per^us néanmoins que la vanité reippécbait 
de rejeter ses soupirs. Elle prenait plaisir ,á 
les entendre sans vouloir y repondré. Elle 
avait d^ la sagesse , mais elle était femme ; 
et je remarquais que sa vertu cédait insen- 
siblement k rinnage superbe de voir un sou- 
verain dans ses fers. ünfín , le prince pou- 
vait ju6teme0t se flatter que^ sans employer 
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ia viólence de Tdrquin , il verrait Lucréce 

rendue á son amour. Un inoident toutéfois 

auquel il se serait le moins attendu détruisit 

ses esperances 9 comme vous Tallez apr 

prendre. 

Je suis naturellement hardi avec les fem* 
mes : j*ai contráete cette habitude , bonne 
ou inauvaise, chez les Tures. Lucréce était 
belle. J'oubliai que je ne devais faire que le 
personnage d'ambassadeur : je parlai ponr 
mon compte. J'ofiris mes services ala dame 
le plus gsdamment qu'il me f ut possible. Aa 
lieu d^ paraitre choquée de mon audaee et de 
me repondré avec colére,elieme dit en sou- 
ríant : Avouez , don Raphaél , que le grand- 
duc a fait choix d*un agent fort fídéle et fort 
zélé : vous le servez avec une iíitégrité qu^on 
ne peut assez louer. Madame , dis~je sur le 
méme ton, n^examinons point les ehoses 
scrupuleusement. Lais^ons , je vous prie ,, 
les réflexions; |e sais bien qu*elles ne me 
sónt pas favorables ; mais je m'abandonno 
aa sentiment. Je ne'croispas^ aprés tout, 
étre le premier confident de prince qui aít 
trahi son maftre en áiatiére de galanterie : 
les grands seigneurs ont souvent dans leurs. 
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MLercnres des rivaux dangereux. Cela se 
peut 9 reprit Lucréce ; pour moi 9 je suis 
fi¿re> et tout autre qu'un prince ne saarait 
me toucher. Aéglez-vous lá-dessus , pour- 
saivit-elle en prénant son sérieux , et chan- 
geons d'entretien. Je veux bien oublier ce 
que vous yenez de me diré , á conditíon qu'il 
ne vous arrivera plus de me teñir de pareils 
propos; autrement, vous pourrez vous en 
repentir. 

Quoique cela fút un avis au lecteur , ét 
qae je dusse en profíter 9 je ne cessai point 
d*entretenir de ma passion la femme de 
Mascarini. Je la pressai méme avec plus 
d*ardeur qu'auparavant de repondré á ma 
tendresse , et je fus assez téméraire pour 
vouioir prendre des libertes. La dame alora, 
s'oífensant de mes discours et de mes ma- 
nieres musulmanes , me rompit en visíére. 
Elle me mena^a de faire savoir au {;rand- 
duc mon imolence , en m'assurant qu'elle 
)e príerait déme punir comme je le méritais. 
Je fus piqué de ees menaces á mon tour. 
Mon amour se changea en haine ; je résoliís 
de me venger du mépris que Lucréce m^a^- 
vait témoigné. J'aliai trouver son mari; et, 
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aprés Tavoir oblígé de }urer quHl ne me 
commettrait poínt 5 je rinformai de rintel- 
ligence que sa femme avait avec le prince, 
dont je ne manquai pas de la peindre fort 
amoiireuse 9 pour rendre la scéne plus in« 
téressanteé Le ministre 9 pour prevenir tout 
accident , renferma sans autr^ forme de 
{irocés san épóuse dans un appartement se- 
cret, oü il la fit étroitement gatder par des 
persounes afíidées. Tandis qu'eUe était en- 
vironnée d^argus qui i'observaient et i'em- 
péchaíent de donner de «es nouvelles au 
grand-duc, j'annon9a¡ d'un air triste á ce 
prince qu'il ne devaitplus penseráLucréce: 
}e luí dis que. Mascarini avait sans doute 
découvért tout, puisqu'il s'avisait de veiller 
5ur sa femme ; . que je ne. savais pas ce qui 
pouvait luí avolr donné lieu de me soup^bo- 
ner, attendu que je croyais m'étre toujours 
conduit avec beaucoup d'adresse ; que la 
dame peut-étre avait elle*-méme avoué tout 
á son époux , et que , de ooncert avec luí , 
elle s'était laíssé reofermer pour se dérober 
á 4es pouTsuites qisir^larmaient sa vertu. Le 
prince, parut fort afflígé de men rapport. Je 
fus touché de sa dottleur^ et je me repentis 



LIV. V. CHAP. I. 95 

plus d^iie fots de ce que j\ivai8 fait ; mais 
ii n'étáit 4)lu8 temps. D^ailleurs, je Je con<- 
fesse, je sentáis use maligne joie quand 
je me representáis la situation oü j 'a vais 
réduit Torgueilleuse qui avait dédaigné mes 

VCBUX. 

Je goútais impunémeot le plaisir de la 
vengeance 9 qui est si doux k tout lé monde, 
et principaleméntaux Espagnols, lorsqu'un 
)our le grand<^duc 9 étant avec cinq ou six 
seigneurs de sa cour , et mol , nous dit : De 
queHe maniere jugeriez-vous á propos qu*on 
punít un homme qui aura$ abusé de la con- 
fidence de son prince et vouiu lui ravir sa 
maitresse ? II faudrait , dit un des cour- 
tisaiis'5 le faire tirer á quatre chevaux. Un 
autre f ut d'avis qu*on Tassommát et le itt 
^iOurir sous le báton. Le moins cruel de ees 
Italiens , et Gel\ii qui opina le phis favora- 
blement pour le coupable , dit qu'il se con- 
tenterait de le faire précipiter du haut d'une 
tour en bas. £t don Raphaél , reprit alors 
le grand'duc , de quelle opinión est-il ? Je 
8UÍS persuade que les Espagnols ne sont pas 
moins sévéres que les Italiens dans de sem- 
blables conjonctures. 
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Je comprift bien , comme roas poavez 
penser, que Mascaríni n*avait pas gardé son 
sennent, ou que sa femme avait trouvé 
moyen d'instruíre le prínce de ce qui 8*était 
passé entre elle et moL On remarqnaít sur 
mon visage le trouble qui m^agitait. Ce- 
pendant , tout troublé que f étais , je ré- 
pondift d*un toa ferme au grand-duc : Sei- 
gneur , les Espagnols sont plus généreux ; 
ils pardonneraient en cette occasion au con* 
fidcnt , et feraient naítre , par cette bonté , 
dans son ame , un regret éternel de les avoir 
trahis. Hé bien, me dit le prince, je me 
sens capable de cette générosité; je par- 
donneau trattre : aussi-bien je ne dois m*en 
prendre qu'á moi-méme d'atoir donné ma 
confiance á un homme que je ne connaissais 
point, et dont j^avais sujet de me défier 
aprés tout ce qu'on m*en avait dit. Don Ra* 
phaél 9 ajouta-t-U , voici de quelle maniere 
je veux me venger de vous. Sortez inces- 
samment de mes états , et ne paraissez plus 
devant moi. Je me retira! sur-le-champ , 
moins añligé de ma disgráce que ravi d^en 
¿tre quitte á si bon marché. Je m*embarqaa¡ 
des le lendemain dans un vaisseau de Bar«* 
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edonne qui sortit du port de Livoume pouv 
s'en «etoumer. 

J'interrompis don Raphaél dans cet en-< 
droit de son histoire. Pourun homme d'e»- 
prit , ioi dis*íe , vous files , ce me semble f 
une grande faute de ne pas quitter Florence 
immédiatement aprte avoir découvert h 
Mascáiini Famour dn prince pour Lucréoe. 
Yoüs deviez bien vous imaginer que le grande 
dúo ne tarderait pas á sayoir votretrahison. 
J'en demeure d'accord , répondit le fíls de 
liUcinde : aussi ^ malgré Tassurance que lo 
ministre me donna de ne me poini exposer 
au ressentiment du prlncé ^ je me proposai 
de disparattre au phis X6U 

J'arrivaiá Baroelonne , oontinifta-t-U , a veo 
le reste des riGhesses* que f avais apportée» 
d*Alger , et dont j'avais disi^pé la meilleure 
partie á Florence en faisant le gentilhomme 
éspagtiol. Je ne demeurai pas long-temps 
en Catalogue. Je mourais d'envle de revoip 
Madrid , le lieu charmant de ma naissance ; 
et je satisfís le plus tól qu^H nie fut possiblé 
le désir qui me pressait. En arrivant dans^ 
cette Tille , j'allai loger par hasard dans u» 
hotel gami oü demeurait une dame qu'ott 
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appdait Camíile. íQuoiqu^elle fút borft de 
minorité , c'était une créature fort piqu|inte : 
|*en atieste le seigneur Gil Blas» qul Ta vue 
á Valladolid presqfie dans le méme teúips. 
Elle avait encoré plus d'.esprif; que de beauté , 
et jamáis aventuriére. n^a eu plus de talent 
pour amorcer les d^ipi^s. Mais elle ne ressem- 
blaít point á ees coquettes qi|i metlent á 
proíiC 1a reconnaissance de leurs amans. 
Yenait-^Ue de dépouUler un homme d'af- 
faires , elle en partageait les dépouille$( avec 
le premier chevali^r de tripot qu'c^lle trouvait 
á son gfé. 

. Nous nous aímámés Tan Tautre des que 
nous nous vtmes , et la conformité de nos 
incUnations nous, lia si étroitement 9 que 
nous fumes bientót en communauté de 
biens. Nous n'en avions pas , áJa vérité , de 
considerables , et nous les niangeámes en 
peu de temps* Kqus ne songions par malheur 
tous deux qu'á nous plaire , sans faíre le 
moindre usage des dispositíons que^- nous 
avions á vivre aux dépens d'autrui. La mi- 
sero enfín réveilla nos génies que le plaisir 
avait engourdis. Mon cher Raphaél , me dit 
Gamille , faisons diversión ^ mon ami ; ces^ 
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SQQg de .garder une ñdélité qui npus ruine. 
Yous pouvez entéter une riche veuve , je puis 
charmer quelque vieux seígneur ; si nous 
continuons á nous étre fídéles > voilá deux 
fortunes raanquéea. Belk Camilley luiré- 
pondis-je > yous me prévenez ; j'allais vous 
íiaire la méme proposition. J'y consens , ma 
reine. Oui , pour mieux entretenir notre 
mutuelle ardeur, tentopsd'utilescpnquétes. 
Les infidélités que nous nous ferons devien- 
dront des triomphes pour nous. 

Cette conven tion faite • nous nous mimes 
en campagne. Nous nous donnámes d'abord 
de grands mouvemens sans pouvoir r^n- 
contrerceque nous cherchions. Camille.ne 
trouvait que des petits-maitres , ce qui si^p- 
pose des anotans quin'avaient pas le sou ]^ et 
moi 9 que des femmes qui aimaient mieux 
leyer des contribuUons. que d^en payer. 
Comme Tamour se refusait ^ nos besoins , 
nous eúmes recours aux fourberies. Nous 
jen fimes tant et tant ^ que le corrégidoi; en 
entenditparler ; etce|uge 9 sévéreen diable^ 
chargeaun de ses alguazils.de nous arréler; 
mais Tagua^il , aussi bon que le corregidor 
était mauvais 9 nou^ laissa le ioisir de sortir 
3. 9 
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de Madrid pour une petite somme qué n(fañ 
luí donnámes. Noas prtmes lá route deVal^ 
ladolid , et nous allámes nous élablir dans 
cette ville. J*y lóuai ane maison oü fe logeai 
avec Gamille , que fe ii9 passer pour ma 
soeur y de peu]; de scandaie. Noüs tiomes 
d'ábord notre industrie en bride ^ et nou» 
commen^ámes d'étudier le terrain avant 
que de former aucune entreprise* 

Un jour un homme m*aborda dans la 
rué , me salua trés-civilement , et me dit : 
Seigneur don Raphaél , me reconnaissez- 
Tdu9 ? Je lui répoudi9 que non. £t moi , re- 
prit-il , |e vousremets parfaitemeiKt. Je vous 
ai vu a la cour de Toscane , et {'étais alors 
garde du grand-duc. II y a quelques moi» f 
ajóuta-t-il , que j'ai quitté le service de ce 
prince. Je suis venu en Espagne avec na 
Italien des plus subtíls : nous somiíies á 
Valladolid depuis trois sematnes. Nous de- 
meurons a?ec un Gastillan et un Gallcien , 
qui sont sans contredit deux honnétes gar- 
^ons. Nous vivons ensemble du travaü de 
nos mains. Nous faisons bonne cbére , eC 
noüs nous divertissons comme des princes. 
Si vous voulez vous joindre á nous , voa» 
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serez agréablemenf re^ de mes confréres ; 
car vorus m*avez toujours para un galanl 
bomme , peu scmpuleux de votre iiaturel ,' 
et profés dans notre ordre. 

Lafranchisede cefrípon excítala mienné. 
Poisque* vous me parlez á coeur oovert, hú 
dis^je , vous méritez que je m'explique de 
méme avec vous. YérítablemeBt }e ne suis 
pag novice dans votre profession ; et si md 
modestie me permettait de conter mes ex-« 
ploits , vous verriez que vous n*avez pas jugé 
trop avantageusement de moi ; mais jekisse 
lá les louanges , et je me contenterai de 
vous diré 9 en acceptant la place que voud 
m^offrez dans votre compagnie , que je ne 
>>^gHgera¡ ríen pour vous prouver queje n'en 
suis pas indigne. Je n'eus pas sitót dit a cet 
ambidextre que je consentais d^augmenter 
1^ nombre de ses camarades » qu'il me con- 
duisit oü ils étaient , et lá je fís connaissance 
avec eux. G'est dañs cet endroit que je vi» 
pour la premiére fois l'illostre Ambroise de 
Pamela. Ges messieurs m*interrog¿rent sur 
^'art de s^approprier finement le bien da 
procbain. Ils voulurent savoir si j'avai9 des 
príncipes ; mais je leur montrai bien des 
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touraqu'ils ignoraient, et qu'tUadmiréreQt. 
lU furent encoré pluaétQnnés loirsque , mé- 
prísant la subtilité' de ma, main , comine 
une chose trop ordinaire y je leur dis que 
j 'excellais dans les foulrberies qui demandent -' 
de Tesprit. Pour le leur persuader , je leur 
racontai Tavesture de Jéróme de Moyadas ; 
et 5 sur le simple récit que j^en fis » ils me 
trouvérent un génie si supérieur , qu'ils me 
ehoisirent d'une commune voix pour leur 
chef. Je justífíai bien leur choix par une in- 
finité -de friponneries que nous ftmes ^ et 
dont je fus, pour atnsi parler 9 la cheville 
ouvriére. Quand nous avions besoin d'une 
actrice pour nous secón der dans le besoin ^ 
nous nous servions de Camille , qui Jouait k 
ravir tous les roles qu^on lui donnait. 

Dans ce temps-lji notre confrére Am- 
broise f ut tenté de revoir jsa patrie* II partit 
pour la Gallee y en nous assurant'que nous 
pouviouscompter surson retour. II contenta 
son envié ; et comme ü s*en revenait , étant 
alié á fiurgos pour y faire quelque coup j un 
'hótelier de sa connaissanqe le mit auservíce 
du seigneur Gil Blas de^Santülune , dont il 
n 'Oublia pas de lui apprendre les affaires. 



Liv. V. chap: i. 191 

Seígneur Gil Blas , poursutvit don J&aphaél 
en m'adressant la parole , vous savez de 
quelle maniere notis vous dévalisámes dans 
un hotel gaml de Valladolid. Je ne doute 
pas que yous n'ayez soup^onné Ambroise 
d'avoir été le principal instrument de ce vol 9 
et vous avez eu raison. II vint nous trouver 
eo arrivant ; il nous exposa i'état oü vous 
étiez , et messieurs les entrepreneurs se ré* 
^érent lá-des&u^. Mais vous ignorez les suites 
de cette aventure ; je vais vous en instruiré. 
Nous enlevámes , Ambroise et mol , votre 
valise ; et tous deux montes sur vos muleír 
n^us primes le chemin de Madrid , sans nous» 
embarrasser de GamLlie ni de nos cama- 
rades 9 qui furent saos doute aussi surpris 
que vous de ne nous pas revoir le lendemain»^ 

Nous thangeámes.de desseín la seconde 
joumée^ Au lieu d^aUer á Madrid , d'oü je 
n^étais pas sorti sans raison , nolis passámes 
par Zébreros 9 et continuámes notre route 
jusqu^á Toléde. Notre premier soin dans 
cietle ville fut de nous habiller fort propre» 
naent ; puis , nous doqnant pour deux fréres 
galicidns qui voyageaientparcuriosité, nous 
icooDúxnes bienlát de fort faonnétes gens^ 
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J'étais ú accoutumé á faire rhomme de 
qualité 9 qu'on s'y mépiit akément ; et 
comme on éblouU d'oráinaire par la dé- 
pense 9 nous jetámes de la poudre aux yeux 
de tout le monde par les fétes galantes qae 
nous commen9áiiies á donner aux dames. 
Parmí les femines que {e voyais il y en eut 
une qui me toucha. Je la trouvai plus belle 
que Camille , . et beaucoup plus jeune. Je 
voulus savoír qui elle étaít ; í*appris qu^elle 
se Qommait Violante 9 et qu^elle avait épousé 
un cavalier qui , déjá las de ses caresses, 
couraitaprés eelles d'une coujrtisanne qu'il 
aimait. Je n'eus pas besoin qu*on m^en dtt 
davantage pour me déterminer á établir 
Violante dame soui^raine de mes pen- 
Bees» 

£lle ne iarda gnére á s'apercev<»ir de sa 
conquéte. Je commen^ái a suivre partout 
ses pas 9 et á faire cent folies pour lui per- 
suader que je ne demandáis pas mieux que 
de la conaoler des iníidélités- de son époux. 
La belle fit lá-dessus ses réflaxions 9 qui 
f urent telles 9 que |'eus eníin le plaisir de 
connaitre que mes iatentions étaient ap<- 
prouvées. Jere^us d^élleuabUlet envéponse 
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á plusieurs que je lui avais fait teñir par 
une de ees vieilles qui sont d'une si grande 
commoditéen Espagne el en Italie. La dame 
me mandait que son mari soupait tous les 
soirs cliez sa maitresse , et ne revenait au 
iogis que fort tard. Je compris bien ce que 
cela signifíait. Des la méme nuit f allai sous 
les fenétres de Violante , et je liai ayec elle 
une conversation des [Hus tendres. Avant 
que de nous séparer, nous convtnmes que 
toutes les nuits^ á pareille heure 9 nous 
pourrions nous entretenir de la méme ma- 
niere , sans pré judiCd^de tous les autres actes 
de galanterie qu'il nous serait permis d*exer- 
cer le jour. 

Jusque-lá don BaUfaasar ( ainsi se nom» 
mait répoux de Violante ) en avait été quitté 
á bon marché; mais je vóulais aímerphysí- 
quement , et je me rendis un soir sous les 
fenétres de la dame 9 dans le dessein de lui 
diré que je ne pouvais plus vivre si je n*avais 
un téte-á-téte avec elle dans un lieu pltí!( 
con venable á Texcés de mon amour ; ce que 
je n*avais pu encere obienir d*elle. Mais » 
coñime j'arrívais , je vis venir dans la rué 
uti.boiúm» qui semblait m'óbserver. En 
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effet 9 c^était le man qui revenait de chez sa 
courtisanne de meiileure heure qú'k Tordi- 
naire , et qui , remarquant un cavalier prés 
de samaison, au lieu d*y entrer, se pro- 
menait dans la fue. Je demeurai quelque 
temps incertain de ce que je devais faire. 
Eníln je pris le partí d'aborder don Bal- 
thasar, que je ne connaissais poínt, et doat 
|e n'étais pas conuu. Seig^neur cavalier , luí 
dis-je 9 laissez-moi , je vous prie , ia rae 
libre pour cette nuit ; j'aurai une autre fois 
la méuie complaisance pour vous. Seigneur ^ 
me répondit-il ^ j'allais vous faire la méme 
priére. Je suis amour^uic d'uA^ filie que son 
frére fait soigneusement garder , .el; qui de- 
naeure a vingt pasd*ici« Je souhaiterais qu*il 
n'y eút personne dans la rué. II y a 9 repñs- 
je 9 moyen \de noua satísfaire tous dcux, sana 
Dous incommoder ; car 9 ajoutaiTJe en luí 
montrant sa propve raaiscm 9 la dame que 
je sers loge lá.. Jl.£aut méme c|ue nousoous 
secociiTÍons 9SÍ Vx\n ou Fautre vienta étre 
atjt9qué.^J'y consens9 repartit-il : je vaisá 
iaon_render-vous9 et nous nous épaulerons 
9iil,eni est besoin. A ees m.ots 9 H mp quitta , 
mais e'^ait pour inieux m'obseryer ; ce que 
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rotacuríté de la nuit lui permettait de faire 
impunément. 

Pour moi 9 je m'approcbai de bonne foi 
du balcón de Violante Elle parut bientót , 
et nou8 commencámes «á nous entretenii*. 
Je ne manquai pas de presser ma reine dé 
iñ'accorder un entretien *ecret dans quelque 
endroit particulíer. Elle resista un peu á 
mes instances pour augmenter le prix de 
la gráce que ¡e demandáis ; puis 9 ine jetan! 
un blllet qu'elle tira de sa poche : Tenez ^ 
me dit-elle , vous trouverez dan» cette lettre 
la promesse d'une chose dont vous m'im- 
portunez tant. Ensulte elle se retira , parce 
que rheure á laquelle son mari revenait or- 
dkiairement approchait. Je serrai le billet ^ 
et je m'avan9ai vers le lieu oh don Balthasar 
m'avait dit qu'il avait affaire. Maiscet époux, 
qui s'était fort bien aperan que j'en voulais 
á sa femme , vint au devant de mol 9 et me 
dit : Bé bien, seigneur cavalier, éteft-vousí 
content de votre bonne fortune ? J'ai sujet de 

* 

Fétre , luí répondis-je. Et vous , qu'avez- 
vous fail ? Tamour vous ar t-il favorisé ? Helas! 
non 9 repartí t-il : le maudltfr^re déla be^iutó 
que j'aime est de retour d*une maison de^ 
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campagne d*oü nous avions era qu'il ne re- 
Tiendrait que demain. Ge contre-temps iii*a 
ievré du plaisir dont je in*étaís flatté. 

Noas nous ftmes , don Balthasar et moi , 
des prptestations d*amitié ; el , pour en serrer 
les noBuds , nous nous dónnámes rendez- 
vous le lendemain matin dans la grande 
place. Ce cavalier, aprés que nous nous 
fumes separes 9 entra chez luí ^ et ne fít nul* 
lement connaltre á Violante qu'il sút de 
ses nouvelles. II se trouva le jour suivant 
dans la grande place ; j*y arrivai un momeot 
aprés lui. Nous nous saluámes avec des dé- 
monstrations d*aniitié aussi perfídes d'un 
colé que sinceres de Pautre. Ensuite Tar* 
tifícieux don Balthasar^me fit une fausse 
coníidence de son intrigue avec la dame 
dont il m'ayait parlé la nuit precedente. U 
me raconta lá-dessus une longue fable qu*U 
ayait' compos^ée , et tout cela pour m*engager 
á lui diré á mon tour de quelle fa9on j^avaia 
fait connaissance avec Violante. Je ne man* 
quai pas de donner dans le piége ; j'avouai 
tout avec la plus grande franchise du monde. 
Je montrai méme le billet que f avais regu 
d^elle 9 et je ius ees paroles qu*il contenait^ 



LIV, V. CHAP, I. 102 

J'iraí demain díner chez dona Inés. Vou9 
sapez Olí elle demeure, C'est dans la maison 
de ceftejidéle amie queje pretenda at^oirun 
téte^á-téte apee vous. Je ne puia vous refuser 
plus long'terñps cette faí^eur ^ que vous me 
paraissez mérilev. 

Yoilá, dit don Balthasary un billet qul 
vous promet le prix de vos feux. Je vous fé^ 
licite par avance du bonheurqui vous atlend. 
II ne laissait pas , en parlant de la sorle ^ 
d'étre un peu déconcerté ; mais U déroba fa- 
cilement á mes yeux son trouble et son em- 
barras. J^étais si plein de mes esperances 9 
que je ne me mettais guére en peine d'ob-- 
server mon coníident 9 qui fut obligé toute- 
fois de nie quitter , de peur que je ne m*a- 
per^üsse eüfín de son agitation. H courut 
averti^ son beau*frére de pette aventure. 
J^ignore ce qui se passa- entre eux ; jje sais 
seulement que don Balthasar vint frapper k 
la porte de dona Inés dans le temps que 
j^étais chez cétte dame avec Violante. Nous 
sumes que c^étaít lui , et je me sauvai par 
une porte de derriére avant qu*il fút entré» 
D'abord que j*eusdisparu 9 lesfemmes, que 
Tarrivée imprévue de qe man avtiit trou^ 
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l^lées , se rassurérent , et le recurent avec 
^nt d'eífrooterie % qu*il se douta bien qu'on 
xn.^avait caché ou fait évader. Je ne vous dirai 
point ce qu'il dit á dona Inés et á safemnie ; 
c'est une chose qui n^est pas venue á ma con- 
naissance. 

Cependant , sans soupconner encoré que 

je fusse ladupe de don Balt basar , je sortis 

en le maudlssant , et je retournai á la grande 

place oü j'ayais donné rendez-vousá Laniela. 

Je ne l'y trpuvai ,point. II avait aussi ses pe- 

títes affairés ^ et le f ripon était plus beureux 

que moi. Comme je Tattendais , je vis arriver 

mon perfide confideut , quí avait un air gai. 

II me joignít, et me demandaren riant des 

nouvelles de mon téte-á*téte avec ma nymphe 

chez dona Inés. Je n^ sais 9 iui dis-je , quel 

démon jaloux de mes plaisirisse platt á les 

traverser ; mais tandis que> seul, ayec ma 

dame ^ je la prensáis de faire mon bonheur , 

4Son mari , queje «ciel confonde 9 est venu 

frapper á la porte de la maisoii. II a faliu 

prompteipent aonger á. .me retirer. Je suis 

sorti par une pórtele derriére, en dpnnant 

Á tous les diablos le fácheux qoi rompaít 

tQutes JEnes mesures. J'en ai un .véritablr <^a- 
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grin , s*écria don Baltliasar 9 qui sentaít uñé 
secrete joie de voir ma peine. VoUá un ixn- 
pertinent mari , je voüs conseille de ne lui 
point faire de quartier. Oh ! je suivrai vo$ 
conseils , lui répliquai-je , et je puid vous 
assurer que son honneur passera le pas cette 
uuit. Safemme, quand je Tai quittée, ni*a 
dit de he me pas rebujer ppur si peu de chose; 
que je ne manque pas de me rendre sous ses 
fenétres de meilleure heure^qu'á Fordinaire; 
qa'elle est résolue á me faire entrer cfiez elle ; 
mais qu*á tout hasard j^aie la précaution de 
me faire esCorter par deux ou trois amis, de 
crainte de surprise. Que cette dame est pru- 
dente ! dit-il. Je m^offre á vous accompagner. 
Ah I mon cher ami , m*écriai->e tout trans* 
porté de joic , et jetant mes bras au cou de 
don Balthasar 9 que je vous ai d'obligation! 
Je ferai plus , reprit-il ^ je connais un jeune 
homme qui est un César ; il sera de la partie , 
et vous pourrez alors vous reposer hardiment 
sur une pareille escorte. 

Je ne savais que áirek ce nouvel ami pour 

le remercier , tant j^étais cliarmé de son zele. 

Enñn j^acceptai les secours qu*U m^offrait^ 

^t 9 nous donnantrendez-vous sous le balcón 

3. 10 
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de Violante á Tentrée de la nuit, nous nous 
séparámes. II alia trouver son beau-frére, 
qui étalt le César en question ; et moi jeme 
promenai jusqu'au soiravéc Lámela, qui, 
bien qu*étonné de l'ardeur avec laquellé don 
Balthasar entrait dans mes intéréts , ne s^en 
défía pas plus que moi. Nous donnions tete 
baisséé dan's le panneau. Je convíens que 
cela n'étaít guére pardonnable á des gens 
comme nóus. Quand je jugeai qull étaít 
temps de me presen ter devant les fenétres 
de Violante , Ambroise et moi nousy parúmes 
armes de bonnes rapiéres. Nousy trouvámes 
le mari de ma dame a^ec un autre homme 

r 

qui nous attendaient de pied ferme. Don 
Balthasar m^aborda ; et me montrant son 
• beau-frére , il me dit : Seigneur , voici le ca- 
yíilier dont je vous ai tantdt van té la bra- 
voure. Introduisez-yous chez votremaitresse, 
út qu'aucune inquiétude ne vous empéche 
de jouir d'une párfaite felicité. 

Aprés quelques compliniens de part et 
d'autre , je frappai á la porte de Violante. 
tJheespéce dé duégne vint ouvrir. J'entrai ; 
et sáns prendre garde á ce qui se passait der- 
iriére úioi , je m*avancai dans un^ salle oü 
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était cette dame. Pendantque je lasaluais'^ 
les deux trattres qui m^avait^nt siiivi dans la 
maison , et qui en avaient fermé la porte si 
brusquement aprés éux , qu'Ainbroise était 
resté dans la me , se découvrirent. Vous 
vovis imaginez bien quÜl en fallut alors dé- 
coudre. lis me chargérent tous deiix en méme 
temps ; mais je leur fis voir du pays. Je les 
occupai l'un et l'autre de naaniére'qu'ils se 
repentirent peul-étre de n'avoir pas pris une 
voie plus súre pour se venger. Je percal 
répoux. Son beau-frére , le voyani hors de 
combat , gagiia la porte , que la duégne et. 
Violante avaient ouverle pour se sauver • 
tandis que nous nous battions. Je le pour- 
suivis fusque dáns la nie , oü je rejoignis 
Lámela , qui, n'ayant pu tirer un seul mot 
des femmes qu'il avait vues iíiir , ne savait 
précisément ce qu il devait juger du bruit 
qu'il venait d'entendre. Nous retournámes 
á notre auberge : nous primes ce que nous 
y avions de meilleúr , et , montant sur nos 
mules , nous sortímes de la ville sans alten dre 
le jour. 

Nous comprimes bien que cette aífaire 
^durrait ávoir des suites, -et qu^on ferait 
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dans Toléde des perquisitioos que nous n*a-» 
"Vions pas tort de prevenir, Nous allámes 
eoucher á YUlarubia. Nou8 logeámes dans 
une bótellerie ou^quelque temps aprés nous, 
ü arf iva un marcband de Toléde qiü allait 
i Ségorbe. Nous soupáiiies avec lui. II 
aous conta Taventure tragique du mari de 
Violante ; et il était si éloigné de nous soup^ 
9Qnner d'y avoir part , que nous lui f Imes 
hardiment toutes sortes de questions. Mes- 
sieurs, BOUS dit-il, conune je partáis ce 
matin, j'ai appris ce triste événement. On 
cbercbait partout Violante, et Ton m^a dit 
^ que le corregidor, qui est parent de don 
Balthasar, arésolu de ne ríen ópargner pour 
décQuvrír les auteurs de ce meurtre. Voilá 
tout ee que je sais. 

Je ne fus guére alarmé des recbercbes du 
corregidor de Toléde. Gependant je formai 
une résolutíon de sortir promptement de la 
C astille nouvelle. Je ñs reflexión que Vio- 
lante retrouvée avouerait tout , et que , sur 
leportrait qu'elie ferait de ma personne á la 
justice, on mettrait des gens a mes trousses. 
Cela fut cause que des le >our suivant nous 
"évitámes le grand cbemin par précaution. 



LIV. V. CHAP, 1. liJ 

H eureusemeat Lámela connaissait les troto 
quarts de Tfispagne , et savalt par quel& dé* 
tours nous pouvions súrement noug rendre 
en Aragón. Au lieu d*aller tout droit k 
Cuenca, nous nous engageámes dans les 
montagnes qui sont devant cette viUe ; et , 
par des sentiers qui n'^aient pas inconnus 
á mon guide , nous arrijvámes devant une 
grotte qui me parut avoir tout I'air d'un 
ermUage. Efiectivement ^ c'était celui oü 
Tous étes venus hier au soir me 4eii|ander 
un ^ile. 

Pendant que ¡'en consideráis les Cüvirona , 
qui oíTraient á ma vue un paysage des plqs 
cha^mans, mon compañón me dit : II y a 
«ix ans que je passai par ici. Dans ce teinp¿- 
lá^ cette grotte senrait de retraite k un vieü 
ermite qui me re^ut charitablement. II me 
flt part de ses provisions. Je me souvians 
que c'était un saint homme, et qu'il me tint 
des 4iscoars qui p^is^nt me dét^^ber du 
0iQilde. U vit peat*étre eaepre ; )e vais m'ea 
¿claircir. En achevant ees mots ^ le curieux 
Ain<broise descendlt de dessus sa mulé ^ et 
entra dans Termitage* II y demeüra q«iefe- 
ques momenS) puis il rewi»t; et m'appelant ; 
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Yenez 9 me dit-íl , don Raphaél, venez Toir 
une chose trés-touchante. Je mis aussitót 
pied á terre. Nous attachámes nos mules á 
des arfores , et je suivis Lámela dans la grotte , 
oü j*aper^us sur uñ grabat un vieil anacho- 
róte tout étendu; pále et mourant. Une 
barbe blanche et fort épaisse luí couvrait 
Festontiac , et Ton voyait dans ses mains 
fointes un grand rosaire entrelacé. Áu bruit 
que nous ftmes en nous approchant de hii , 
il ouvrit des yeux que la mort dé}á commen- 
cait á fermer , et apr^s nous avoir envisagés 
un instafit : Qui que vóus aojéz , nous dii-ii y 
mes flores 9 profitez du spectacle qui sepré^ 
sei%te á vos regarás. Taipassé quarante án^ 
néés dans' le monde , et soixante dans ceite 
soUtude. Ah ! quen ce moment le temps que 
fai dohné á mes pldisirs me paraít long, et 
guau contvaire celui que j'ai consacré a la 
pénitence me semble court! Helas ! je crains 
que les fiustéjités defi*ére Juan ndient pas 
assez expié les peches du licenóié don Juan 
de Solis. ' 

II n*eut pasachevé cesmots 9 qu'il expira. 
Nons fumes frappés de cetie mort. Ges sortes 
^objets font toufoUrs quelque impresñan 
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sur les plus grands lib'ertins méme ; mais 
lious n^en fumes pas long-temps touchés. 
Nous oubliámes bientót ce qull venait de 
nous diré , et nous comáieti^ámes á faire un 
inveqtaire dé toüt ce qui était dans rermi- 
tage ; ce qui ne nous occupa pas infíníment ^ 
tous les meubles consistánt dans ceu:i que 
vous a vez pu remarqué;!* dans la grotte. Le 
fré're Juan n'étaít pas ^eulement mal meu- 
blé , il avait encoré uñé trés-mauvaíse cui*> 
sine. Noüs ne trouvámes ' chez luí 9 pour 
toutes provisions 9 que des noisettes et quel- 
ques grignons de pain d*orge fort durs, que 
lesgencives du saint homme n'aváíent ap- 
paremment pas pu broyer. Je dls ses gen- 
cives , car nous remarquámes que toutes Fes 
dents luí étaient tombées. Tout cequecettei 
demeure solitaire contenait, tout c& que 
ntíük considérions nous faisait regarder ce 
bon anachoréte cómame un saint. Une cbose 
seule nous choqua : nous ouvrtmes un pa- 
pier pilé en forme de l^ttre, qu^il avait mis 
sur une table ^ el par lequel il priail la per- 
sonne qui liraiC ce billet de porter son ro- 
saire et ses sandales k Tévéque de Cuenca. 
ISous ne savions dans q[uel esprit ce nouveaa 
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pére du désert pouyait avoir envíe d^ faire 
un pareil présent á son évéque : cela nous 
semblait bksser rhumUité , et nous parais- 
sait d'ua homme qui voulait trancfaier du 
bienheureux^ Peut-étre aussi ny avait-U lá- 
dedans que de la 9ÍmpHcUé; c'eat ce que íe 
He décideraí pbint. . 

En nou8 entretenajQt lá-dessus, il vint i^ie 
idee assez plaisaateA Lanoela.. Demeurons, 
me dít-U,, dans cet ennitage. Déguisons- 
noiis en ermites. Enterrons le frére Juan. 
Yqus passerez pour luí ; et moí , sous le nom 
de frére Antodne, j'irai quéter dai^s les villes 
et les bourgs voi^ins. Outre que nou^serons 
á couvert de3 perquisitions du corregidor, 
car je ne pense pas qu^on s'avíse de nous 
venir cherch.ef ici, y ai Ji.Cuenca de bopues 
connaissances que i^ouspourrons entretenir. 
J'approuvai cettebizarre ímaginatioUjimQins 
pour les. raisons qu' Aoptbroise me disait que 
par fantaisie , et comme pour jouer un role 
dans une píéce de tbéátre, Noüs f imes une 
fosse á trente ou quarante pas de la grotte, 
et nous y entérrame» modes^ement le vieíl 
anacboréte , aprés Tavoir dépouillé de ses 
habitS} c'eat-'á-dire d'uue «imple robe que 
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nouaic par le milieu une ceinture de cuir* 
Nous lui coupámesaussila barbe pour m'en 
faire une postíche ; et enfín 9 aprés ses f uñé- 
railles , nous primes possession de renni- 
ta£e. • 

Nous fimes fort mauvaise chérie le pre- 
mier ¡our^ il nous fallut vivre de^provisions 
du défunl ; mais lelendemain, ávant le lever 
de Faurore^ Lámela se mit en'campagne 
avec les deux mules^ €|u*il alia Tendré á To^ 
ralva, et le soir U revint chargé de vivres et 
d'autres choses qu*il avait achetées. II en 
apporta tout ce qui était nécessaire pour 
DOU8 travestir, II se fit lui-méme une robe 
de bure , et une petite barbe rousse de crin 
de cheval ^ qu*il s'attacha si artistement aux 
oreüles , qu'on eút {uré qu^elle étatt natu- 
relie. II n'ya point de ^ar^on au monde plus 
adroit que lui. II tress^ aussi la barbe du 
frére Juan, il me Tappliqua , et mon bonnet 
de laine bruñe achevait de couvrir rartifíce. 
On peut diré que rien ne manquait á notre 
dég^isement. Nous ooud trouvions l'un 
Tautre si plaisamment equipes, que nous 
ne pouvions sans rire tíous regarder sous 
ees t^abits, qui véritablement ne nouft con- 
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yenaient gu¿re. Avec latobe de frére Juan , 
f a vais son rosaire et ses san dales , dont je 
ne me fís pas un scrupule de priver révéque 
de Cuenca. 

II y avait dt^já trois jours que nous étíons 
dans Termitage 9 sans y avoir vu paraitre 
personne ; mais le quatrléme il entra dans 
la grotte deux paysans. lis apportaíent du 
pain 9 du fromage et des ognons au défunt, 
qu*ils éroyaieat encoré vivant. Je me Jetai 
sur notre grabat des que je les aper^us , et 
ii ne me fut pas diíñcile de les Iromper. 
Outre qu'on ne voyait point assez pourpóu- 
Voir bien distinguer mes traits , j'imitai le 
knieux que je pus le son de la voix du frére 
Juan ^ dont j'avais entendu les derniéres pa- 
roles, lis n*eurent aucun soup9on de cette 
supercherie : lis parurent seulement étonnés 
de ^encontrer lá un autre ermite ; mais La* 
mela, remarquant leur surprise, leur dit 
d'un air hypocrite : Mes fréres, ne soyez 
pas surpris de me voir dans cette solitude. 
J'ai quitté un ermitage que j'avais en Ara- 
gón pour venir ici teñir eompagnie au ve- 
nerable et discret frére Juan , qui y dans 
Textréme vieülesse oü 11 est , a besoin d*un 
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camarade qui puisse póurvoir á sea besoin& 
Les paysans donnérent á la charité d'Am-- 
broise des louanges infíiiies , et témoigné- 
rent qu'ils étaient bien aises de pouvoir se 
vanter d'avoir deux saínts personnages dans 
leur coñtrée. 

Lámela , chargé d'une grande besace 
qu'il n'avalt point oublié d'acheter, alia 
pour la premier e fois quéter dans la ville 
de Cuenca 5 qui n'est élolgnée de l'ermitage 
que. d'une petite lieue. Avec l'extérieur 
pieux qu'íl a re9u de la nature 9 et Tart de 
1© faire valoir qu'il posséde au supréme de- 
gré , il ne manqna pas d'exciter les personn^s 
charitables á lui faire Taumóne. II remplit 
sa besace de leurslibéralités. MonsieurAm- 
broise , lui dis-je á son retour^ je vous felicite 
de rbeureux talent que vous avez pour at- 
tendrir les ames chrétiennes. Vive Dieu.!, 
Ton diraít que vous avez été frére quéteur. 
chez les capucins. J^ai fait bien autre chose 
que remplir mon bissac 9 me réponditril. 
Vous saurez que j*at déterré cerl^aioe. 
nymphe appeiée Barbe 9 que j'aimais autrp-. 
fois. Je Tai trouvée bien changée : elle s'est 
mise comme oous dans la dévoii^n, Elle 
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demeure avec deux ou trois autres béates 
qul édiíient le monde en pubÜc, et tnénent 
une víe scandalease en particulier. Elle ne 
me reconnaissait pas d'abord. Comment 
done , lui ai-je dit , madame Barb^ , est-il 
possible que vous ne remettiez point un de 
vos anciens amis, votre serviteur Ambroise ? 
Par ma foí , seigneur de Lámela , s*est-elle 
écñée , je ne me serais jamáis attendue á 
Vous revoír sous les habits que vous portez. 
Par quelle aventure étes-voüs devenu er- 
mlte ? C'est ce que je ne puis vous raconter 
presentemente lui ai-je repartí ; le détail est 
un peu long : mais je viendrai demain au 
soir satísfaire votre curiosité. De plus , je 
vous aménerai le frére Juan , mon compa- 
gnon. Le frére Juan , a-t-elle interrompu , 
ce bon ermíte qui a un ermitage auprés de 
cette ville ? Vous n'y pensez pas ; on dit qu'il 
á plus de cent ans. II est vrai , lui ai-je dit , 
qü'il a eu cet áge-lá ; mais il a bien rajeuni 
dcpuis quelques jours : il n*est pas plus 
vfeux qae moi. Eh bien, qu'il víenne avec 
Vous, a repliqué Barbe : je vois bien qu'ily 
a du mjstére tá-dessous. 
Nous ne manquámes pas le lendemain , 
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Má>i{U'íl fút attit, á'aller ehee ees M^ofes , 
^i , pour n<ms mieux i^cevoir^ avaienl 
preparé un gridid repas» Noas 6támes d*a- 
bord nos barbes et nos habits d^anachorétes 9 
et sans fa^on nous fimes connaítre á ced 
princesses qui nous étions. De leur cóté, de 
peur de demeurer en reste de franchise avec 
nous 9 elles nous montrérent de quoi sont 
éapábles de fausses dévotes quand elles ban- 
ñissént lá grimace. Nous passámes presque 
toute la nuit k table « et nous ne nous reti- 
rámes á notre grotte qu'un moment avant 
le jour. T4ous y retournámes bíentót aprés , 
óu 9'pour mieux diré ^ nous ílmes la méme 
chose petídant tróis mois 9 et nous man- 
geámes avec cés créatúres plus des deux 
fters de nos espéces. M£íis un jaloux (|ui a 
tout décourert en a informé la justice 9 qui 
doit aujourd'hui se transporter á Termitago 
pour se saisir de ños personñes. Hier Am- 
btoise, en quétant á Cuen9a9 rencontra 
une de ños béates qui Tul donna un bíüet , 
et lui dit : Une fenuñe de me^ amies in'écrit 
cette leftre qtie j aliáis vóus envoyerparun 
honime exprés. Montrez-la áu frere Juan , 
et preñez vos mesures la-dessus. C^est c« 
3. 11 
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billet, messieurs, que Lámela m'a m|s entre 
les mains devant vous , . et quL nous a si 
brusquement fait qi:^itter notre domeure 
litaire« 



. CHAPITRE IL 

Du conseil que don Raphaél ct ses auditeurs 
íinrent ensetnble , et de rat/enture gui ^eur 
arrha lorsqu'ilfi vpulurent soriiv du bols» 

OüAND don Raphaél eut achevé de conter 
son histoire ^ dont le récit me parut un peu 
long, don Alphonse , par politesse , lui té- 
moigna qu*elle Taiiait .fort divertí.'. Aprés 
cela 9 le seign^ur Ambroise prit la parole , 
et Tadressant au compagnon de ses exploits: 
Don Raphaél , lui dit-il , songez que le so- 
leil se copche. II serait á propos; ce, me 
semble , de deliberar sur ce que nous avont 
á faíre. Vous avez raison% lui répondít soa 
camarade ; il faut détenplner Penc^roit oii 
nous vqulons aljer, Pour mol , reprit La-<* 
mela,'je sui^ d'avis que nous nous reqiet- 
ili^n» eu chemip sans perdrq de temp^ji ijuii 
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nous gagnions Reqiiená cette nuit , et que 
deñíain nous entrions daos le royaume de 
Valence , oü nous donnerons Pessor á notre 
industrie. Je pressens que nous y ferons dé 
boAs coups. Son conCrére) qui croyait lá- 
ilessus ses pressentimens infaíilibles , se 
fafigea de son opinión. Pour don Alphonse 
-et moi, comme nous nous laissions con- 
duire par ees deux hónnétes gens , nous 
attendimes sans rien diré le résuitat de la 
•conférencé. '* 

11 fut done résolu que nous prendrions la 
Toute de Requena , et nous commencámes 
ii nous y disposer. INíous fímes un repas sem- 
blable á celui du matin 9 puis nous char- 
Reames le cheval de l'outre et du reste dé 
nos provisions. Ensuite , la nuit qui survint 
nous prétant Tobscurité dont nous avions 
besoln pour marcher súrement , nous vou*- 
lúmes sortir du bois ; mais nous n^eúmespas 
fait cent pas , que nous découvrfimes entre 
les arbres une lumiére qui nous donna beau- 
coup á penser. Que signiñe cela ? dit don 
]Rap}iaél ; ne serait-ce point les f urets de la 
justice de Cuenca qu'on aurait mis sur nos 
traces , et qui, nous sentant dans cette fo- 
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rét , BOUS y viendrai^nt cbercher ? Je ne le 
crois pas , dit Ambroise; oe fiont plutát des 
voyageurs. La nuit les aura surprís^ e^ 
lis seront entres daas ce bois ppur y at- 
tendre le |our. lütais, aiouta^l^ilp je p^is me 
tromper; je yais reoonnattre ee que c^est. 
Demeurez ici tous trois ; je serai de retour 
dans un moment. A ees mots^ il s'avanee 
vers la lumiére qui nVtait pas fort életghée ; 
il s'en approche á pas de loup. II ecarte 
doucement les feuilles et les braoches qui 
s'opposent á son passage 9 et regarde a^ec 
toute Tattention que la chose luí parait mé- 
riter. II vit sur rherbe^ autour d'une chan- 
delle qui brúlait dans une motte de terre,qua- 
tre hommes assis qui achevaient de maoger 
un páté et de vider une assez grosse outre 
qu'ils baisaient á la ronde. II aper^ul encoré 
á quelques pas d'eux une femme et un ca- 
valier attacbés á des arbres ; et un peu plm 
loín une chaise roulante, avec deux mules 
rlchement capara^onnées. II jugea d'abord 
que les bommes assis devaíettt étre des vo*- 
leurs; et les discours qu*U leur entendit 
teñir, lui íirent conuaítre qu'il ne se trom- 
pait pas dans sa conjectore. Les qujitre bri« 
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Haiidftlaisaieiit yoir ime^ale eayie de, pos- 
0éder la dame qui était lombée eotre leim 
tnains , et ils parlaient de la tirer au soft. 
lámela 9 instmit de ce que c'étaít 9 vint nou9 
yejoindre , et nous fít uq (idéle rapport dcv 
tOQt ce quUl avait vu et eatendu. 

'Messíeurs, dit aloro don. AlpbQnse 9 cettio 
dame et ce cav^li^r que ^es yol^urs oot at«- 
ilachés á des arbres^ .spot, peut-^tre de9 per<- 
90one$ de la premiére qualité. $oi|írriro9.s«* 
mous que deg brígands |e^ fagsent servir dc^ 
victimes |i leur barbarie et ^ l^ur birutaJit^ ? 
Croyez-moi , chargeons ees bandits 9 qu'ih 
tombient sous nos coups« J'y consens» dit 
4on Raphaél : je ne sui9 pas moins prél á. 
faire une bonne action qu'iine mauv^ise. 
Ambroige , de son cdté » témoigna qu^ii no 
dems^ndait pas mieu^^ que de préter la maiii 
á une entrepri«e si louable , et dont U pr¿-< 
Toyaít,9 dísait^il, que nous js^rions bien 
payés^ J'ose diré aussi qu'en cette occasioi^ 
le péril ne m'épouvanta point 9 et que lamáis 
aucun ohevalier errant ne se montra plus 
prompt au seryioe des demolselles. Blais 9 
pour diire les choses sans trabir la vérité, la 
iim$m Q^it^it pas graod ; 4»ur^ Lámela bous 



• • 
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ayant rapporté que les armes des voleurs 
étaient toutes en un mbnceauá dix oviáouze 
pas d'eux, Ü ne nous fut pas fort difQcile 
d'exéouter notre dessein. Nous liáiues notra 
ébeyal á un arbre ^ et nous nous approchá-- 
mes á petit-bruit de Tendroit oü étaient les 
lirigands. lis s'entretenaient avee beaucoup 
de chaleur , et fatsaient un bruit qui nous 
aidaitá lies surprendre. Kousnousrendlmes 
maitres de leurs armes avant quMls nous 
découvrisseiíl ; púis , tirant sur eux á bout 
porfant , nous les étendimes tous sur la 
place. 

Pendánt cette expédition , la chandelle 
s^éteignit , de sorte qué nous demeurámes 
dans robscuritéi Nous ne laissáraies pas tou- 
tefois de délier Thomme et la femme > que 
la crainte tenait salsis á un point , qu^ils 
n'avaient pas la forcé de nous remercier de 
ce que nouS venions de faire pour eux. II esf 
Trai qu'iis ig^noraient encoré sUls devaient 
ñous regar^er coiUme leurs libérateurs , oa 
comme de nouveáux bandits qui ne les en- 
levaíent point anx auttes pour les míeus 
traiter. Mais nous les rassurámes en leur 
dis^nt que nous allions les couduire jusqu^k 
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tmt hótelleríe qu'Ambroise soutenait étre á 
une demi-lieue de lá, et qu'üs pourraieót 
en cetendroit prendre toutesles précautions 
nécessaires pour se rendre súrement oü 'Us 
avaient affaire. Aprés cett¿ assurance 9 dont 
ilspararenttrés'satisfaits, nous les remímeB 
dans leur chaise , et les tirámes hors du bois 
en teñan t la bride de leurs mules. Nos ana^ 
chóreles visitérent ensuite les pocbes des 
vainQus. Puís nous . allámes reprendre le 
cheval de don Alphonse. Nous primes aussi 
ceux des voleurs 9 que nous trouvámes at- 
tachés a des arbres auprés du cbamp de 
bataük ; puís emmenant avec nous tous ees 
chevaux , nous suivlmes le frére Antoixie 9 
qui monta sur une des mulés pour mener 
la chaise á rhótellerie 9 oü noús n'arrivámes 
pourtant que deux heures aprés 9 quoiqu'il 
eút assuré qu'elle n'était pas fort éloignée 
du bois. 

Nous frappámes rudement á la porté. 
Tout le monde était déjá couché dans la 
xnaison. L'hóte et Thótesse se levérent á la 
háte,9 et nefurent nullement fácbésdeToIr 
troubler leur repos par Tarrivée d'an équi- 
page qui paraissait devoir íaire chez. éux 



beaocoup plui de diépeiuie quHl n^ñ fit. 
Tóate rhótellerie f ut éciao'ée daas un mo- 
sneot. Don Alphonae et IHIhi^tre fib de Lu* 
€inde donaérent iamain au cavalier et á la 
dame pour les aider á descendre dé la chaise : 
ils lenr servirent; laéme d'écuyerspisqu^^la 
chambre oü Thdte les oondaisit. II se fít lá 
biende^compItoieM) etiMmaiie fumes pas 
l^u étonnés quaod nous a¡^tmes que c'é* 
tail le comte de PoJan lul-méme et sa filie 
Séraphine que nous Yenions de déÜTrer. 
Oo ne sanrait diré quelle fut la savprUe de 
i»tte dame,.noB plusqoe ceUe de don A1-- 
pbonse , torsqu'Hs se cocoaanrent toua deux. 
Le comte n*y príf pas garde ^ tant U élait oc* 
cupé d'autres choseft. 11 se mit a nous ra-» 
canter de qneiie maniere les voleura ravaieut 
aUaqué , et eomment ils s'élatent saisis de 
s^ filie et de lui , apyés avoír tué son pos** 
tillon , un page et un yalet de chambre. II 
fimt en nous. disant qu^U séntait vivement 
Toldigation quHl nous avait , et que, si nous 
voulions raller trouvev á Tóléde ^ oü il seralf 
dans un moíSy nous éprouveiioBS s^l était 
Ingrat ou reconnaissant. 

La fifle de ce seignenr D*oublia pas de 
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BOUS remercier aussi de son heureuse d H- 
vi'ance ; et comme noug jugeámes , Raphasl 
et moi, que nous feríons plaisir á don Al- 
phonse si nous íui donnions le moyen de 
parler un moment en particulier á cette 
jeune veuve , nous y réusstmes en amusant 
le comte de Polan. Belle Séraphine, dit 
f out bas don Alphonse á la dame , je cesse 
át me plaindre du sort qui m'oblige á vivre 
€omme un homme banni de la société ci- 
^2169 puisque j'ai eu le bonheur de contri- 
buer au service important qui vous a été 
renda. £h quoi ! lui repon dit-elle en soupí- 
rant , c'est vous qui m*avez sauvé la vie et 
rhonneur ! 6*est á vous que nous sommes ^ 
mon pére et moi , si redevables ! Ah ! don 
Alphonse, pourquoi avex-vous tué mon 
frére ? Elle ne lui en «dit pas davant^ge ; 
piáis il eomprit assez par ees paroles 9 etpar 
le ton dont elles furetit püononcées, que 9 s'il 
aimait éperdumeiit Séxaphine» il xi'an étalt 
gu^e moins aimé. 

VIN Dü CIKQV^lkHE IIVEE. 
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CHAPITRE PREUl^R. 
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De -ce que Gil-Blas et ses compagnonsjtret^f^ 
aprés aí>oir quitté le rom te de Polan ,• cs&f 
projet.ímportant qu^Ambrolse Jbvma.^ et 
de queüe maniere il fui exécuté» 

4 
» f • — 

Ijt comte de Polan , apees, ávóir passé la 
moitié de la nuit á nous reñiercier ét á nous' 
assurer quie nous poüvions compter ivtt sa 
reconnaissance , appela Thóte poui* le cbn- 
iulter sur les míoyeiis de se rendre súrement 

• • • • 

á Túris , oü il avait dessein d^aller. Nous 
laissámes ce Seigneor p#endre ses mesures la- 
dessus. Moussorttmesde Thótellerie ', etsui- 
vimes la route qu'il plut a Lámela de choisir. 
' Aprés deux heures de chemin , le jour 
nous surprit auprés de Campillo. Nous ga- 
^námes promptement les montagnes qui 
^ont entre ce bourg et Requena. Nous y 
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pa^^ámes la journé^ á nous reposer et á/ 
eompter nos fínaoces ^ que l'argent de» vó^ 
leurs avait fort augmeatées; car on avait 
trouvé ^ans leurs pocbes plus de trois cents 
pistóles. Nous nous remfiíhés en marche au¡ 
c(>mmeiiG^nent de la nuit , et le lendem'aiñí 
matin nous entrames dans le royáume del 
Valence:. - Nous nous ' retirámes dans ■ -le 
premier bois qui s'offrit á nos yeux/ Nous-* 
nous y enfon^ámes, et nous árrivámes á 
un éjadroit frü coulait uh ruisseau d''une onde 
crístalline qui allait joindre lentement les 
es^ux du Guadalaviar. X.'omfore que les ar-^ 
bres nous prétaiefit , et Therbe- que le lieu^ 
fournissait abondamnient á nos chevauxl 
nous jauraient determines á nous y arréter y 
qua];id nous n'aurions pas été dans cette ré^ 
solution. * ' 

. Nous mimes done lá pied á terre , et nous 
no^s disposions á passer la journée fort 
agréablement ; mais, lorsque nous Toulúmes 
lüéieuner ^ nous nous apercümési qa*i\ now» 
CQStait trés'-peu de vivres. Le pain commen^ 
^ait á nous manquer , et notre outre était 
deveDueun corpssansáme. Messieurs, ñou's 
4ít Ambroise., les plus charmantet retraltes 
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ne me plaisent goére sans BacohiHi et ns&ii 
€ér¿9. II faiit reiMuv^kr üM provi8loti$ : $e 
^s pour cel effet á XeJtya« G'est une asses 
beUe ville 9 qul n'est ^vCk deux lieoes d'iei ; 
ji'aurai bientót fait ce petit voyaf^. En par- 
lakit de cette sorte , il chargea un oheval ^áe 
V^utre et de la besace^ monta dessus , et 
sortU dti bois aveo une vitesse qpii promet- 
tait un prompt retoutr.* 

U ne rfe¥knt pourCant pas sitót qu'ü nous 
Favait fait espérer. Plus de la«moítié du 
{our s'écoula ; la nnit biénke déjá s'ap[irélait 
á couvrir les arbres de ses ailes noires , 
fuand nous revlfide» notre pourrojeur^ 
4QBt le relardament eoitimen9ait á nous 
^onner de Tinquiétude. IL trompa notre 
atiente pax la quantité de. choses doBt il re^ 
vint chargé. II apportait non-seiriemant 
Tou^ pleine d*un Vin exeellent , ét la besace 
templíe de paki et de toute sorto de gibier 
véti ; il j avait encoré sur son cheval ^b 
groB paqviet de bardes que nous Tegaráá.«aes 
avec beauooiip d'littention. II s'e» apercut, 
et nc^ns dit eo souiiant : Je le donne> á don 
Rapliaél et á toute ia terre ensembie^á ^e- 
leiner poiirq[uoi j'ai achet4 ees b^^des-lk Mm 
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disant ees paroles 9 ii.défil; le paquet pour 
uous montrel* en detall ce que nous consi-f 
dérions en gros. U bquA fit voir un manteau 
et une robe nonre íott longue , deux pour-* 
pointv avec leurs hauts^de-chausses ; une de 
ees écritoires composées de deux piéces liées 
par un cordón , et dont le cornet est separé 
de Pétui oü 1 on met les plumes; une main 
de beau papier blanc i un cadenas ayec un 
git>s oachet et de la oiré verte; et lorsqu'U 
nov» ent enfín exhibe toutes ses emplettes , 
don Eaphael iui dit en plaisantant : Vive 
Dieu I monsieur Ambroise , ti faut avouer 
que vous avez fait lá un bon achat. Qufel 
usa^e» sUl vous platt, en prétendec^vous 
fair« ? Un admirable, répondít Lámela. 
T^utes ees choses ne m*ont coúté que dix 
doubl6»s j et je suis p^rauadé que nous en 
retirerons plus de cinq cents; comptes iá- 
dessus. Je ne suis pas hómme á me charger 
de nippes inútiles; et pour vous prouver 
qi^e je n'ai poiñt acídete tout cela conxme 
un sot, je vais vous communiquer un projet 
que j'ai formé. 

Aprés avoír fait ma «provisión de pain , 
poursuivil*il 9 je suifr enU'é chez un rótisseur^ 

5^ 12 
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oü j'ai ordonn^ qu*on mít á la broche $i£ 
pecdrix , autant de poulets et de lapereaux. 
Tandis que ees viándes cüisaient^ il arrive 
un hommeen colére, et qui^ se plaignant 
hautemeot des mailiéi*es d^un marchand de 
la ville á son égard, dit au rótisseur :.Par 
Saint Jacques I Samuel Simón est le mar- 
ohand de Xelva le plus ridicule. XI vieut de 
me faire un afiroüt en pleine boutique*. Le 
ladre n'a pas voulu me faire crédit de sis 
aunes de drap ; cepeodaiil¿ il sait bien que je 
8uis un artisan. solvable , et qu''il n'y a rien 
4 perdre avec mol. N^admirez-vous pas cet 
animal ? II vend volontiers á crédit aux per^ 
sonnes de qualité. IL áime mieux hasarder 
avec eux que d^obliger un honnéte bour- 
geois sans rien risquer. Quelle maníe ! Le 
maudit juif! puisse-t-il y étre attrapé! 
Mes souhaits seront accomplis quelque jour ; 
il y a bien des marchands qui m'en repon- 
draient. 

£n entendant parlef ainsi cet artisan , qui 
a dit beaucoup d'autres choses encoré , j 'ai 
eu je ne sais quel pressentiment que je fri- 
ponneraÍ6 ce Samuel Simón* Mon ami , aá-je 
dit á rhomme qui se plaignait de ce mar* 
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c^uid^ de quel caractére est ce persoa^aígpe; 
dont V0U5 parlez ? D'un trés-mauvais carao-i 
tere 9 a-t-il répoudu brnsquement. Je vous 
le donne pour un usurier tout des plus vils, 
quoiquUl affecte les allures d*uii homme de 
{lien* C^est un juif qui s'est fait catholique ; 
mais dans le fond de Táme il est enéore \uit 
comme Pílate , car on dit qu'il a fait abju^ 
ration par iutérét. 

J*ai prété une oreille attentive á tous Ic^s 
disGOurs de Tartisan , et |é n'ai pas manqué ,: 
au sortir de chez le rótisseur, de m'inforiuer 
de la demeure de Samuel Simón. Une per- 
sonne me l'euseigne 9 on me la montre. Je 
parcours des yeux sa boutique , j'examine 
tout ; et mon imagination 9 prompte á m^o- 
béir, enfante une fourberie que je dlgére, 
et qui me parait digne du valet du seigneur 
Gil Blas. Je vais á la friperie^ oü j 'acheté 
C6S habits que j*apporte , -Pun pour jouer le 
role d'inqui^iteur , Tautre pour représenter 
un grefiier 9 et le troisiéme.eníin pour faire 
le perspnnage d'un alguazil. 

Ah ! mon cber Ambroise 9 interrompit en 
pet endroit don Kaphael tout transporté de 
jpíe 9 la m^rveilleu^e idee ! le beau plan ! Je 
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ftttis jaloux de rhivention* Je donneraii^ vo* 
lontiers left plat grande traits de* ma Tie 
pour an effort d'esprit si heureux. Oui , Lá- 
mela 9 poursuivit-ü , ¡e wíáb^ mou am4 , toute 
la ríchesse de ton dessein , et Texécution ne 
doit pas t*iaqaiéfer. Tu as besoin de deüx 
bons aetears qui le secondent ; ils sont tout 
troovéft. Ta as un airde béat, tu feras fort 
bien rinquisiteur : moi , je représenterai le 
greffier ; et le seigneur Gil Blas , sHl luí plait , 
)ouera le role de Talguazil. Vollá, continua- 
t-U 9 les personnages distribués ; demain 
BOUS jauerons la píéce , et ;e réponds da 
«noces, áinoinsqu*U D'airive quelqu'un de 
oes contfe-teoips qui confondent les des* 
seiBS les mieux concertés. 

Je ne concevais enoore que trés-confusé^ 
mient le projet que don Baphaél trouvait si 
beau ; mais on me mit au fait en soupant , 
et le tour me parut ingénieux. Áprés avoir 
expédié une partie du gibíer et fait k notre 
' cutre une copieuse saignée , nous nous 
étendtmes sur Therbe » et nous fámes bientdt 
endormis. l>ebout,! debout I s^écría le sei- 
gneur Ámlnroise á la pointe du jour* Des 
gens^i ont une grande entreprise i exécu» 
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t^r ne doiveot pas étreparesseux. Male*, 
peste 9 monúeur rinqjuisitQur , lui dit don 
Aaphaél en se réveillant, que vous étes 
alerte ! Cela ne vai|t paa.le diat^le poitr 
moDsieur Samuel Si^aiipOr ^*eo demeure 
d'accord y reprit Lámela. J« vous dirai d^e. 
ptusy aiouta-Ml eoriant^ que j*ai revé 
cette npíi que je }ui arrucháis d^s poils dé 
la bairbe. N'est^cs pas lá un vilaío ^onge 
pokur lui 9 moQsieur le greffiec ? Ges plaisan-^ 
feries f urep^ suivies de loiUe autre» qui nous 
mipent.touif de beU^ bacoeur. Nchis déjeu-* 
nAmesgatm^nt^ ^t noi^s-nQu» disposásieft 
enmiít^.á faire nos pei«oqiMig#9. Ambroíse 
se revéfit de la long4;^Fpl>(^^t dn mantean, 
de sprle qu'il avait ^ont l!air, d*un eommift* 
a^^reda «aintoj^ce. Nou^ npusí habíUáme». 
auHsi) don RaphaelMet moi ^ de fa9an. que 
BQus ne ressemMions poinl mal anx greffien^ 
et aux atguaasils. Nouft«ffipk>yémes bien dit 
temps á nona déguiser» ei il était |>1ub de 
di^ux heures* aprés midi lorsique nous sor- 
itmas da bois pour nous rendre k Xeiva. II 
cst.vraí'que ríen ne nous prcssaít , et qne 
nous ne devions commencer la comedie qu*á 
Tenlfée de la ouit* Aussi noi» n'allámes 
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qu*aii petit pas ,*et nousnous arréiámes aux 
jiídTtes de la ville pour y áttendre la fin ñu 
jour. 

Des qu'elle fut arrivée, nous laissátnés 
nos chevaux áans*'c^ en^roit sous la garde 
de don AlpfaonseV qúi se sut bon gré de 
n'avoir point d^útre role á faire. Don Ra- 
pfcaél , Ambróisé etmói , nous allámes d'a- 
bord 9 non oher Samuel Simón 9 mais chez 
un calMretier ^tii d^niéurait á deux'pas de 
^atnaison. Monsieur Pinqniisitenr marchait 
le premieFé' 11 entte , et dit gravemenl á 
l%6té ! Mattre ^ je-^^voudrais vous parler en 
partíoulier.' L^lléfé^'llbüs tíiena dans une 
salle ¡ oü Lámela yter Voyant seul avéc nbus, 
luí dit t Jie'&^is óomitíissaire du sáinf office, 
et je YÍens iei pour une- atfaire trés-'impor- 
tante. • A c^s pato^eft , le oabafeliefr pálit , et 
repon dit d'une voix ' tremblante qu'il ne 
croyait pas avoir donoé su>et 'á la sainte in- 
quisilion de se^ plaíndré de iuS. Aussi,re- 
prít Ambroíse d'un air doux , ne^songe-t-^IIe 
point. á vous'íáUe do la peine. A Wevi ne 
plaise que 9 trop prompte á punir, elle con- 
f onde le eringe avec rinnocenoer ! Elle est 
9éy^i 9^8 ;toüf oul's juste; eu*'un mot^ 
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pour éprouver ses chátimens^ il faat les 
avoir mérités. Ge n'est done pas vous qui 
m'amenez á Xelva, c'est un certain mar- 
chand qu^on appelle Samuel Simón. II nous 
a été fait de lui un trés-mauvais rapport. II 
est , dit-on, toujours juif ^ etil n'a embrassé 
le chrístianisme que par des motifs puré- 
ment humains. Je vous ordonne , de la part 
du saint office^ de me diré ce que vous sa- 
vez de cet homme-lá. Gardez-vous 5 comme 
son voisin, etpeut-étre son ami, devoulóir 
Texcuser ; car, }e votis le declare y si f aper* 
90ÍS dans volre témoignage le moindre mé- 
naeement, vous étes perdu vous-méme. 
Allonsy grefÜer, poursuivit-il en se tournant 
vers Raphaél , faiteb votre devoir. 

Monsieur le greí&er, qui déjá tenait á'lá 
main son papiér et son écritoire, s'asi^ á 
une table 5 et se prepara > de Tair du monde 
le plus sérieux', á écrire la dépositioii' de 
rh6te 9 qui de son caté protesta qu'il ue 
trahirait poiñt la vérité. Cela étant , lui dit 
le ccoumissaire inquisiteur, nous n'avons' 
qu'á commencer; Répondez seulement á 
mes questions ; )e ne vous en demande pas 
d^vantage. Yoyez-vous Samuel Símon fré- 
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quenter le$ églises ? G'est á quoi ¡e n*ai pas 
pris garde, dit le cabaretier; je ne me sou- 
viens pag de Tavoir va á i'église. Bon , 8*é- 
cria rinquisiteur ; écrÍTez qu'on ne le voít 
jamáis dan$ les égUses. Je ae dis pas cela , 
moDsieur le commissaire^ répiiqaa Fhóte; 
je dís setdement qu^ je ne Vy ai poifit vu. II 
peut étre dans une église.oii je serai, saos 
que je Taper^foive. Mon ami 9 repHt Ladnela f 
vous oubliez qu^il ne faut point ^ dans votre 
ioterrogatoire » escuser Samuel Simo» ; je 
vous en ai dit les coniéquenees. Vous ne 
devez diré qae des ohoses qui aoíent centre 
hú, et pas un mot eni sa íaveur. Sur jce 
pied-lá» seigneur licencié, repartí t Théle , 
vous ne tirerez pas grand fruit de ma d^o- 
sition*. Je ne connais point le marchand 
doat il s'agit , je n'en puis diré ni bien ni 
mal ; maís si vous voolez savoir comment il 
vü dans son domestique ^ je vais appeler 
Gaspard , son garyon , que vous interrogerez. 
Ce garlón vient quelquefois ici boire avec 
ses amis. Quelle langue. I il voua dira^toute 
la víe de son mattre , et doiinera , sur ma 
parole , de rdcoupation á vptre greffier. 
J'aime votre Iranohise, dit alón Anh* 
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iN-obe ; et c'est témóigaer du 8él« pour le 
saint office que de n^easeigoer un faomme 
inglFuit des moeurs de Simón. J'en r^idral 
compte á rinquisitton. Hátez-Toa» dono» 
contioua-t-ily d'alier chaxlief ce Gaspard 
dont VOU8 parlez : mais Caites les choses dis-» 
crét^menl ; que son mahre ne se doutepoint 
de ce qui se'passe. Le cabareHer s^acquitta 
de ss^ commission avec beaucoup de secret 
et de diUgence. II amena le garcon mair- 
chand. Célait un jeune homme des plus 
babillards, et tel qu'ilnous le fallait. Soyez 
le biea-venuy mon enfant, lui dít Lámela. 
Yovs voyes en mol un inquisiteulr nommé 
par le saint office pour informer contre 
Samuel Simón,. que Ton accuse de)uda'íser. 
Vous demeurez ehez iui; par conséquent 
Tous ébes témoin de la plnpart de ses ac^ 
tions. Je ne crois pas qoll soit nécessatre 
de VQus avertír que vous étes obligé de dé- 
clarer ce que vous sares de lui quaad je 
vous rordonneral de la pact de la sainte in« 
quisitioQ. Seigneur licencié 9 répondít le 
gar^,on marchand , je suis tout pvét k v<ms 
conlenter lá-dessus saos que vous me Tor^ 
donnies de la port du aaiot office. Si l'ou 
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me^it mon mattre sur mon chapitre y je 
aui$ persuade qu"*!! ne m'épargnerait point; 
iiÍD«i, je ne le ménag^erai pas non plus; et 
je. voua dirai premiérement que c'esl un 
SQuroois dont il est impossible de déoiéler 
l^s mouvemeúSy un homme qui afiecte tous 
les dedors d*un saint personnage ^ et qui 
dans le fond n'est nuUement veVtueux. II va 

lous les so^rs chez une petite grisette 

Je ^is bien aise d'apprendre oela, ínter- 
rpmpit Ambroise ; et je vois 9 par ce que 
vous \ine dites,.que c^est un homme de 
inauvaises mCBurs:. Mais répondez precisé- 
ment aux qu^stíons que. je vais voqs faire : 
c'est.partiouUé]!einent sur la religión que je 
i^uis cbargé de savoir quels sont ses sentí- 
mens. Dites-moi^mangez-vousdu porc daus 
votre maison? Je ne pense pas^ répondü 
Gaspard ,.qi]e no'us en ayons mangé deox 
fois depuis une année que j^y demeure. Fort 
bien 9 reprit monsieur Tinquisíteur 2 écrívez, 
grefüer, qu'on ne mange jamáis de poro 
ehei: Samuel Simón. En recompense , con* 
linua-t-il 9 on y mange sans doute quelque- 
fois de4'agneau ?. Oui, quelquefois-, repartil 
te garitón f nqus 'Cn ayons, par exemple. 



UV. VI. CHAP. I. 145 

tnaitgé un aux demiéres fétes de Paques. 
L'époque est heureuse ,>s'écría le commis-» 
«aire. Ecti^ety grefíier, que Simón fait la 
páqüe» Cela va le míeux.du monde ^ et il 
me parait que nou» av6ns re9u de bpnit 
mémoii^8>h • .; ' - 

Appreoiez-moí eAcorC) man ami, póur- 
suivit Lámela ^ «i vpus n'aVea jamáis vu votre 
maUrejcaresseí: de petits eofaos.; Alílle íois f 
répo^dit Gaspard. Lodrsqull voit passer des 
petUs gar^ons devant notr^ boutique 5 pour 
peu qu'il^ soient jolis» il les arréte el les 
ÜSLit^é Écrivejij greí&er^ inten^ompit ri^" 
qui^teur , que Samuel Simón esl: viotem-* 
ment soupfonné d'attiter cheziui les etíCans 
des (áirétiens'póur les égorg^é L'aimable 
prosélyte ! Oh I oh:! oíoiisreur Síúiod ^ vous 
aui^s affaire au saint office*, sur maparole* 
Ne Yous imaginez pas qu^il Votts.laissé faito 
impiinement vos barbares saciifíces. Gou-? 
ra^e, zélé 'Gaspard^ dit^il aa garcon mar* 
chanda déclarez tdot ; achevez de faite con* 
pajite que ce faux catholiqué est attaché 
plus que jamáis aux coutumes et aux céré- 
monies desJuife. N'esl-iLpas vrai que^ daus 
lasfimatnei vousie'vój^ez.uü jour.:4aosune 
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laactión totale? Noo , répondH Ga^pard , je 
n'ai peint remarqué oeluMá. Je m'apergois 
aeulementqu'il y a de» yours oü il s^enfenne 
daM son cabinet, etqu'il y denieure trtw- 
long -lemps. Eii t .dooís y voiMi ^ 8*écrla le 
commissaire : il fait le sabbal, ou je ne sok 
pas inquísitear. Msaqattf greifiet , marquez 
quHi obtefve retigieusemeiit le jeúne da 
safobat. Ah ! TidioniiaaMe homme ! II ne me 
reste plu$ qu'tine cfacMe á demander. N« 
piarIe-4-^ pas ai^ssi de Jérusalem ? Fort 'sou- 
vent, repartit le^ar^on. II nous oonte Fliis^ 
toü*e des iidCs, el de quelle maniere fut dé* 
truit le temple de Jénisalem. Jusiement, 
reprit Ambro&se. Ne iaissez pas écba]^>er ce 
trait-lá 9 greflier ; écrÍTez , en groe caracte- 
res, qae 8am«ujl 6imoñ ne. respire que la 
restaofation du.temple > et qa*il medite jour 
et nuit le rétdbüsflemenl de la natíon. Je 
n*&i venx pas saveír da\aiita|fe , et ü est 
imitile de £aire d'autres qiñsstions. Ce que 
vieot de déposer le yéridique Gáspard suffi- 
raít pout- faire brúler «toute une JuiTerie. 

Apvés que mimsiear le commassuire du 
saint'OiBce eut intenregé de e^e sorte le 
garlón marchaiid , il* luí dít qu'il pcavait se 
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retirer; iliaí» il luí ordonna , de la párt de 
la sainte inqiiisition , de ne point parler á 
son maítre de ce qui venait de se passer. 
Gaspard promit d'obéir , et s^en alia. Nous 
ne tardámes guére á le suivre ; nous sor- 
times de riidtellerie aussi gravement que 
nous y étions entres , et nous allámes frap- 
per á la pofle de Samuel Simón. 11 vint lui- 
méme ouvrir; et s'il fut étonné de voír chee 
lili trois figures conune les nótres, il le fut 
bien davantage quand Lámela , qui portait 
la parole , lui dtt d'un ton impératif : Maitre 
Samuel , je vous ordonne , de la part de la 
sainte inquisition , dont j'ai Thonneür d^étre 
commi^aire, de me donner tout á l'heure 
la clef de votre cabinet. Je veux voir si \e 
ne trouverai point de quoi justifier les mé- 
moires qui nous ont été presentes centre 

VOUSk 

Le marchand ^ que ce discours décon- 
certa, fít deux pas en arriére 9 conime si!" 
on lui eút donné une bourrade dans Testo- 
mac. Bien loiu de se douter de quelque su-* 
percfaerie de notre part, il s'imagina de 
bonne foi qu'un ennemi s.ecret Tavait voulu 
rendre suspect au saint office ; peut-étre 
3. x3r 
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ausfi que 9 ne se sentant pns trop bon cdtho- 
lique 9 il avait sujet d*appréhender une in- 
formation. Quoíqullen soit, je n'aí jamáis 
vu d'hoiame plus troublé. li obéit sans ré- 
^sistance, et avec tout le respect que peut 
avoir un homme qui craint rinquisition. II 
nous ouvrít son cabínet. Du moins, luí dU 
Ambroise en y entrant , du moins recevez- 
Tous sans rébellion lesordres du saint office. 
Mais 9 ajouta-t-^ii 5 retirez-vous dans une 
autre chambre , et me laissez librement 
rcmplir mon emploi. Samuel ne se révolta 
pas plus cóntre cet ordre que contre le pre- 
mier; il se tint dans sa boutique, et nous 
entrames tous trois dans son cabínet , oü « 
sans perdre de temps, nous nous mtmes 
á chercher ses espéces. Nous les trouvámes 
sans peine ; elles étaient dans un coffre ou- 
vert 9 et il y en avait beaucoup plus que 
nous n'en pouvíons eniporter. Elles consis- 
taient en un grand iiombre de sacs amon- 
edes, mais le tout en argent. Nous auríons 
mieux aimé de Por ; cependant , les dioses 
ne pouvant étre autrement 9 il falhit s'ac- 
eommoder á la nécessité : nous rempltnoies 
nos poches de ducats; nous en mtme» dans 
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noB chausses , et dans tous les aiitres en- 
droits que nous jugeámes propres á les re- 
celer ; eníin , nous en étions pesamment 
chargés sans quUl y parút 9 et cela par Ta- 
dresse d'Ambroise et par celle de don Ra- 
phaél , qui me fírent voir par lá qu^il n'est 
ríen tel que de savoir son métier. 

Nous sortímes du cabinet , aprés y avoir 
si bien fait notre main ; et alors , pour une 
raison que le lecteur devinera fort aísément, 
monsíeur Tinqulsiteur tira son cadenas , 
qu'il voulut attacher lui-méme á la porte ; 
ensuite il y mit le scellé ; puis il dit a Simón : 
Maitre Samuel , )e vous défends 9 de la part 
de la sainte inquisition, de toucher á ce 
cadenas , de méme qu^á ce sceau que vous 
devez respecter, puisque c'est le propre 
sceandu saint office. Je reviendrai ici de- 
main á la méme heure pour le lever , et 
vous apporter des ordres» A ees mots il se 
fít ouvrir la porte de la rué , que nous eníi- 
lámes joyeusement Tun aprés Tautre. Des 
que nous eúmes fait une cinquantaine de 
pas, nous commen9ámes á marcher avec 
tant de vitesse et de légéreté , qu'á peine 
tauchíoas-nous la t^rre , malgré le fardeaa 
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que nous portions. Nous fumes bientót hora 
de la ville ; et, remontant sur nos chevaux, 
nous les poussámes vers Ségorbe , en ren^ 
dant grácesau dieuMercúre d^un sí beureux 
¿vénement. 

CHAPITRE'IL 

De la résoluiíon que don Alphonse et Gil 
Blas prirent apres cette apenture^ 

JMous allámes toute la nuit, selon notre 
louable coutume, el nous nous trouvámes, 
au lever de Taurore , áuprés d'un petit vil-' 
)age á deux Heues de Ségorbe. Comme nous 
étions tous fatigues, nous quittánies volon- 
tiers le grand chemin pour gagner des 
saules que nous aper^úmes au píed d'une 
oolline , á dix ou douze cents pas du village 9 
ou nous ne jugeámes ppint á propos de nous 
arréter. Nous trouvámes que ees saules fai- 
saient un agréable ombrage , et quMn ruís- 
oeau lavaít le pied de ees arbres. L'endroit 
nous plut , et nous résolúmes d'y passer la 
íournée. Nous mimes done pied á terre* 
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TI ous débridámes nos chevaux pour les lais* 
ser patlre, et nous nous couchámes sur 
i*herbe. Nous nous y reposámes uii peu. 
Ensuite nous achevámes de yiúer notre be* 
jsace et notre outre. Aprés un ampie déjeu- 
ner, nous eomptámes tout Targent que 
nous avions pris á Samuel Simón ; ce qui 
montait á trois miUe ducats. De sorte qu'a- 
vec cette somme et celle que nous avions 
áéjk , nous pouvions nous vanter de n'étre 
point mal en fonds. 

CcHume il fallait aller á la provisión , 

Ambroise et don Raphaél 5 aprés avoir quitté 

leurs habits d*inquisiteur et de greífíer, di- 

rent quUl$ voulaient se charger de ce soin-* 

lá tous deux ; que Taventure de Xelva ne 

faisait que les mettre en goút , et qu'ils 

avaient envié de se rendre á Ségorbe pour 

yoir s'U ne se présenterait pas quelque oc-- 

casion de faire un nouveau coup. Yous n'a- 

vez , ajouta le fíls de Lucinde , qu*4 nous 

attendre sous ees Saúles, nous ne tarderóns 

pas á vous venir rejoindre. Seigneur don 

]^apliaél| m'éorí^He en Hant, dites-nous 

plutót de vous attendre ^us Torme, Si vous 

DQus quitte^s , nous avons bien la mine de 
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ne vous revoir de loag-temps. Ce soup^on 
nous offenge » répliqua le seigneur Ambroise^ 
mais nous méritons. que vou& nous fassiez 
cel outrage. Youg étes excusable de vous 
déíier de nous aprés ce que nous ^vons fait 
á Yalladolíd , et de vous imagioer que nous 
ne nous ferions pas plus de isGrupule de vous 
abandonner que les camarades qjae nous 
avons laíssés dans ceUe ville. Yous vous 
trompez pourtant. Les confieres á qui nous 
avons faussé compagnie éta&ent des per- 
sonnes d'un fort mauvaistcaractére* et dont 
la sociélé oommen^ait á nous devenir ior 
supportable. U faut rendre cette jüstice aux 
gens de notre profession , qu^il n'y a poinl 
d'associés dans la vie civUe que Tintérét 
divise moins ; mais quand il n^y a pas entre 
nous de conformité dUnclinations , notre 
bonne intelligence peut s'altérer conHna 
celle du re^te des hommes. Ainsi , seigneur 
Gil Blas, poursuivit Latnela, je vous príe, 
vous et le seigneur don Alphonse , d'avoir 
un peu plus de confía nee en nous » et de 
vous mettre Tesprit en repos sar. l'envie que 
nous avons 9 don Baphaél et moi , d'aUer á 
^égorbe. 
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II est bien aisé , dit alors le íils de Lu- 
cínde f de leur ótér lá-dessus tout su jet dUn- 
quiétude ; ils n'ont qu'á deineurer mattres 
de la caiftse : ils axiront entre leurs malns 
une bonne caution de iiotre retour. \ous 
voyezy sei^eur Gil filas, ajonta-Ml , que 
nous aliona d-abord au fait. Yous seréz tout 
deux nantis; et je puis vous assurer que 
nous partirons , Ambroise et nioi , sans ap- 
préhender que vous ne nous souíüiez ce 
précieux nantissenient. Aprés une marque 
si certaine de notre bonne fol , ne vou^ 
fierez^Vous pas entiéremeut á nous ? Ouí ^ 
messieur» , leur dis - Je , et voos pouvez 
présentement faire tout ce qu^il vous plaira. 
Ils partireút sur - le- champ , • chargés de 
Toutre et de la besace, et me laissérent 
sous les SQules avee.don Alphonse , qui me 
dit aprés leur départ : II faut , seigneur Gil 
Blas, il faut que fe vous^ ouvre mon coeur. 
Je me reproche d^avoir eu la complaisance 
de venir jusqulcí avec ees deux fripons. 
Yous ne sauriez croire combien de fois je 
m'en suisdéjárepenti. Hier au soir^ pendant 
que je gardais les chevaux , Yai fait mille 
réflexions mortifiantes; J'ai pensé qu'il ne 
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€onvient point á un jeune homme qüi a des 
principes d'honneur de vívre avec de» gens 
aussi vicieux que don Raphaél et Lámela ; 
que f si par malheur un jour , et cela peut 
£ort bien arriyer, le succés d'une íourberie 
est tel que nous tonxbions entre les mains 
de la justice , j'aurai la honte d^étre puni 
avec eux comme un voleur , et d'éprouver 
un chátiment infame. Oes images s'offrent 
saiis cesse a mon esprit ; et je vqus avoueraí 
que j'ai résolu, pour n'étre plus cómplice 
des mauvaises actions quUls feront , de me 
séparer d'eux pour jamáis. Je ne crois pas, 
contínua>t41 , que vous désapprouvie^ mon 
dessein. 

Non f je vous assure ^ lui répondis-je ; 
quoique vous m'ayez vu faire le p^ersonnage 
d'alg>uazil dans la comedie de Samuel Si^ 
mon 9 ne vous imaginez pas que ees !K>rtes 
de piéces soient de mon goút. Je prends le 
ciel á témoin qu^en jouant un si )>eau i*dle 
je me suis dlt á moi-rméme i Ma foi f mon- 
sieur Gil Blas , si la justice venait á vous sa^ 
giv au coUet présentement , vous méi^iterieii 
bien le salaire qui vous en reviendrait. Je 
ne nie aensdqnc paá plus disposé ^ue yov(S) 
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«eigneur don Alphonse j k demeurer en si 
Ivonne compagnie ; et si vous le trouvez bon, 
je vous accompagnerai.Quand ees messieurs 
serón t de retour, nous leur demanderons á 
partager nos fínances, et demain matin ^ ou 
des cette nuit méme» nous prendrons congé 
d^eux. 

L'amant de la belle Séraphine approuva 
ee que je proposais. Gagnons 9 me dít-il , 
Valence , et nous nous embarquerons pour 
ritalie 9 oü nous póurrons nous engager au 
service de la république de Yenise. Ne vaut- 
il pas mieux embrasser le parti des armes 
que de mener la vie lache et coupable que 
nous mepons ? Nous serons méme en état de 
faire une assez bonne figure avec l'argent 
que nous aurons. Ce n'esjt pas, ajouta-t-il, 
que je me serve sans remords d'un bien si 
mal , acquis ; mais , outre que la nécessitó 
m'y oblige 9 si jamáis je fais la moindre fer>x 
tune dans la guerre , je jjure que je dédom- 
magerai Samuel Simón. J'assurai don Al- 
phonse que j'étals dans les mémes sen ti- 
mens, el: qous résoli^es ei^fín de quitter 
pos camarades des le lendemain avant le 
^our, Nous ne f^mes point tentés de profíter 
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de leur absence 9 c'est-á-dire , de déménager 
8ur-le-champ aveo la caisse ; la confíance 
qu*ils nousavaient marquée en nous laissant 
mattres des especes ne nous p^rmít pas seif- 
lement d'en avoir lá pensée. 

Ambroise et don Raphaél revinrent de 
Ségorbe sur la fín du jour. La premiére 
chose qu'Hs nóús dirent , fut que leur voyag;e 
avait été trés-heureux ; quUls venaient de 
jeter les fondemens d^une fourberie qui, 
selon toutes les apparences, nous serait en- 
coré plus utile que celle du soir précédent. 
£t lá-dessus le fíls de Luciúde voulut nous 
mettre au fait ; mais don Alphonse prit alors 
1^ parole 9 et leur declara qu*il était dans la 
résolution de se séparer d'eux. Je leur appñs 
de mon cóté que j'avais le méme dessein. 
Us fírent vainement tout leur possible potir 
nous engager á les accompagner dans leurs 
expéditions ; nous primes congé d^eux le 
lendemain matín , aprés avoir faít un par- 
tage égal de nos esp^ces, et nous tirámes 
vers Yalence. 
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CHAPITRE III. 

Apt'és quel détagréabU incidetit don Al^ 
phonse se troupa au comble de sa joie , et 
par quelle at^eniure Gil Blas se vit toui 
á coup dans une heureuse sitaation, 

JMovs poussámés gatment jusqu'á Bunol, 
oü par malheur il faliut dous arréter. Don 
Alphonse tomba malade : il lai prit une 
grosse íi^vre , avec des redoublemens qui 
me Orent craindre pour sa vie. Heureuse- 
meut il n'y avait point lá de médecíns, et j*en 
fus quitte pour la peur. 11 se trouva hors dé 
dauger au bout de trois jours , et mes soins 
aclievérent de le rétabÜr. II se montra tres- 
sentible á lout ce que j*ava¡s fait pour lui ; 
et, commenousnous sentions véritablement 
de rinclinaUon Tun pour Tautre , nous 
nous lurámes une éternelle amitié. 

Nous nous remimes en chemin , toujonrs 
résolus 9 quand nous serions á Yalence , de 
proíiter de la premiére occasion qui s'ofiri- 
raít de passer en Italie. Mais le del disposa 
de nous autrement« Mous vimes á la porte 
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d^un beau cháteau des paysans de. Pan et 
de Tautre sexe qui dansaient en rond et se 
réjouissaient. Nous iious approchámes d*eux 
pour voir leur féte ^ et don Alphonse ne 
s'attendaít á rienmoinsqu'áiasurprise dont 
il fut tout á coup saisi. II apergut le barón 
de Steinbach ^ qui $ de son cóté l'ayant re- 
connu , vint a lui les bras ouverts , et luí 
dit avec transport : Ah ! don Alphonse, 
c*est vous ? Tagréable rencontre ! Pendant 
qu'on vous cherche partoui, le hasard vous 
présente á mes yeux< 

Mon compagnon descendit de cheval aus'- 
sitót , et courut embrasser le barón , dont 
la joie me parut immodéfrée. Yenez , mon 
fils^ lui dit ensuite ce bon vieiUard , \mu 
allez apprendre qui vous étes ^ et jouir du 
plus heureux sort. En achevant ees paroles, 
il rémmena dans le cháteau. .T*yentrai aossí 
avec eux; car, tandis qu'íls s'étaient em- 
brassés, í'avais mis pied ^ terre et attaché 
nos chevaux á un arbre< Le mattre du chá- 
teau fut la premíére personue que noufi 
rencoutrámes. €*étaít un homme de cin-' 
quante ans et de trés-bonne mine< Seí^eur^ 
lui dit le barón de Steinbach en lui pré-f 
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mtant don AIphoDse, vous yojez votre fils. 
c^s mots , don César de Leyva ( ainsi se 
LDdait le maftre du cfaáfeau) jeta ses bras 
CQU de don Alphonse, et pleurant de 
: Mon cher fils^ lui dit-il^ reconnaisse^ 
iteur de vos jours. Si fe vous ai laissé 
lorer si long-temps votne condition, 
>yez que je me suis fait en cela une cruelle 
lolence. J'en ai niille fois soupiré de dou-* 
iur^ mais je n'ai pu faire autrement. J'a- 
lis épousé votre mere par inclínation ; elié 
[tait d'une naissance fort inférieure á la 
lienne. Je viváis sous Tautorité d'un pére 
lur f qui me réduisait á la nécessité de teñir 
tecret un maríage contráete sans son aveu. 
ILe barón de Steinback seul était dans ma 
confídence, et c'est de concert avec moi 
quMl vous a elevé. Enfín mon pére n'est 
plus f et je puis déclarer que vous étes mon 
unique héritier. Ce n'est pas tout, ajouta-t-it^ 
)e vous marie avec une jeune dame dont la 
noblesse égale la mienne. Seigneur , inter^ 
Tompit don Alphonse, ne me faites point 
payer trop cher le bonheur que Vous m'an- 
noncez. Ne puis* je ss^Voir que j'ai rhonneui< 
d'étre votre fils sans apprendre en méme 
Z. .14 



temps que tous voulez me rendre m^Aheii- 
reux ? Ah ! seigneur, ne soyez pas plus cruel 
que votre pére. S*il n'a point approuv<5 vos 
amoun , du moina il ne vous a poiui /hrcé 
de prendre une femoie. SI on üls^ , répHqua 
don Cé^r, je ne prétends pas non plus 
tyranniser vos désirs, Mais ayez la conkplai- 
sanee de voir la dame que je vous desline; 
c^est tout ce que j'exige de votre obéíssance* 
Quoique ce soit une personne charmante ^ 
et un parti fort avanlageux pour vous , je 
promets de ne vous pas contraindre á Té- 
pouser. Elle est dans ce cháteau. Suivez- 
moi ; vous allez convenir qull n'y a point 
d^objet plus aimable. En disant pela , íl con- 
duisit don Alphonse dans un appartament, 
oü je m'introduisis apv^ eux avec le baroo 
de Steinbach. 

Lá était le comte de Polan , avecses deux 
filies , Sérapkíoe et Julie 9 et don Feraand 
de Leyva son gendre ^ qui était neveu de 
don César. II y avait encoré d'c^utres da- 
mes et d'autres cavallers. Don Fernand, 
comme on Ta dit , avait enlevé Julie ; et ^ 
c'était á Toccasion du mariage de ees deux ^^ 
amans que les paysans des environs s*é|aieot ^^'^ 
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íi assemblés ce jour-lá pour se réjouir. Sitót 
>i que doi^- Alphonse parut , et que sou pera 
Teut ptésenté á la Compagnie, le comte de 
Polan se leva , et courut Fembrasser ea 
disant : Que mon libérateur soit le bien 
veira ! Don Alphonse , potirsuivit-il en lui 
adressant la parole , cónnaissez le pouvoir 
que la vertu a sur les ánf^s généreuses. Si 
vous avez tué mon fíls, vous m'avez sauvé 
la vie. Je vous sacrifie mon ressentiment , 
et vous donne cette méme Séraphine á qui 
vous avez sauvé Thonneur. Par lá je m'ac- 
quitte envers vous. Le íils de don Clisar ne 
manqua pas de témoigner au comte de Po« 
lan combien 11 était penetré de ses bontés ; 
et je ne sais s^il eut plus de joie d'avoir dé* 
couvert sa naissance que d*apprendre qu'il 
allait devenir Tépoux de Séraphine. Eflfec- 
tivement ce mariage se fít quelques jours 
aprés 9 au grand contentement des parties 
les plus intéressées. 

Comme j'étais aussi un des libérateurs 
du comte de Polan, ce seigneur, qui me 
reconnut, me dit qu'il se chargeait du soin 
de faire ma fortune ; maís je le remerciaí 
de sa générositó ^ et je ne voulus point quit- 
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t^r don AlphoQse , qui me fít intendant de 
s<a maison et m'honora de sa co^itance. 
A peipe fut-il marié , qu'ayant sur le cceur 
le tour qui avaít été fait á Samuel Simón , 
U m'envoya porter a ce marchand tout 
Targent qui lui avait été volé. J'allsü done 
faire une restitution : c'était commencer le 
m^tier d'inténdant par oü Ton devrait le 
finir. 
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